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Résumé 
En 1793, la vile de Lyon s'est révoltée contre les Jacobins, a fait ensuite la guerre 
avec l'armée conventionnele, et finalement, a subi la répression. 
Aimé Guilon de Montléon est un prêtre réfractaire lyonnais de cete époque. Il a laissé 
plusieurs récits sur l'événement, qui sont connus comme sources classiques rapportant le 
déroulement politique et militaire de la Révolution à Lyon. De plus, ces récits de Guilon de 
Montléon ont été désignés récemment comme étant des ouvrages qui ont beaucoup 
influencé la mémoire colective lyonnaise, notamment par l'implantation de l'image de 
Lyon-vile-martyre. Selon cete interprétation, Guilon de Montléon marquerait le début de 
l'historiographie contre-révolutionnaire de la Révolution à Lyon. 
Cependant, l'image malheureuse de la vile-martyre est-ele la seule image laissée par 
Guilon de Montléon? Pour parler de la vile-martyre, Guilon de Montléon décrit 
minutieusement comment était la vile qu'on a détruite. Or, ici précisément, peut-on lire, 
dans ces descriptions, les éléments de la spécificité lyonnaise qui ne soit pas nécéssairement 
en rapport avec une martyrologie? Ce qui démontrerait la valeur de ces récits en tant que 
fondateur du discours identitaire de Lyon. 
Selon Guilon de Montléon, Lyon était de tout temps une vile privilégiée sur le plan 
politique et economique. Sur le plan physique, l'espace lyonnais était beau, en expansion, 
bien aménagé avec art et technique. Quant à la société lyonnaise, ele montrait un équilibre 
entre les différentes classes sociales qui étaient liées les unes aux autres, et ele offrait ainsi 
une vie urbaine paisible et communautaire. Cete vile était habitée par une population 
honnete, sage et courageuse, et très atachée à sa patrie. 
Ces descriptions de la vile, qui reflètent le patriotisme lyonnais de l'auteur, donnent 
aux lecteurs des images fort positives de Lyon. Y sont en effet promues toutes les qualités 
distinctives que cete cité possédait avant la Révolution, à l'époque où cele-ci était encore 
en pleine prospérité. La stratégie narrative utilisée par Guilon de Montléon, qui oppose de 
manière contrastée le « beau» de l'avant au « laid» de l'après-Révolution, souligne encore 
plus s'il en est la valeur inestimable de ces qualités lyonnaises. Par un tel discours, édité 
juste après la Révolution, on perçoit bien que la volonté de Guilon de Montléon est 
d'écrire pour instruire la postérité. Si l'on parle de l'influence de ses ouvrages sur la 
mémoire colective lyonnaise, il s'avère ainsi primordial de relever, comme nous l'avons 
fait, l'affirmation d'une «identité lyonnaise» positive qui s'exprime au-delà de la 
OOMAI 
martyrologie. 
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INTRODUCTION 
En 1793, Lyon a été le théâtre d'une insurrection. L'origine de cette insurrection 
lyonnaise réside dans le décalage politique qui existait entre Paris et Lyon depuis l'été 1792. 
À partir de ce moment, la Révolution à Lyon, qui s'était déroulée jusqu'alors comme celle 
de Paris, a commencé à accélérer son déroulement, avec l'entrée en scène d'un groupe des 
révolutionnaires appelés les «Chalier ». Ces Jacobins lyonnais ont pris possession du 
pouvoir municipal le 8 mars 1793, en devançant ainsi les Montagnards parisiens qui se 
contentaient encore à ce moment d'une position subalterne à la Convention auprès des 
Girondins2. Cependant, la Terreur menée à Lyon par les «Chalier» et leurs politiques 
radicales, qualifiées même d'« enragées », ont provoqué une vive réaction de la part des 
sections modérées de la ville. Le 29 mai, celles-ci se sont révoltées contre la municipalité et 
ont réussi à éliminer les « Chalier» de l'Hôtel de ville 3 . C'est justement deux jours après cet 
événement lyonnais qu'à Paris, les Montagnards l'ont enfin emporté sur les Girondins. Lyon, 
1  La société populaire des amis de la constitution a été fondée à Lyon en août 1790, à raison d'un club 
par section. Un club central a été formé de délégués des différents clubs de sections, d'où on a vu naître 
les dirigeants des mouvements révolutionnaires comme Joseph Chalier. 
2  Les «Montagnards » sont un groupe de républicains fervents dirigés par Robespierre, dont la doctrine 
est représentée par l'appellation du « jacobinisme ». Donc, les « Jacobins » sont ici le synonyme des 
« Montagnards» sur le plan du classement politique. Les « Girondins » désignent un autre groupe de 
républicains plutôt modérés, dirigés notamment par Brissot et Roland de la Platière. A la Convention 
nationale, c'est-à-dire l'assemblée du gouvernement révolutionnaire qui a succédé à l'Assemblée 
législative depuis septembre 1792, les Girondins étaient au pouvoir et rivalisaient avec les 
«Montagnards ». 
Joseph Chalier a été arrêté le lendemain de cette journée, et guillotiné le 16juillet. 
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se trouvant ainsi à contre-courant de la Révolution, a été déclaré en état de rébellion, ce qui 
a abouti à un affrontement militaire avec l'armée conventionnelle 4 . 
C'est après deux mois de siège fait par les troupes conventionnelles que Lyon capitule 
enfin le 9 octobre 1793. L'événement se caractérise par l'acharnement de la répression, 
exécutée après le siège, par les représentants montagnards envoyés par la Convention. Dans 
la ville de Lyon, portant désormais le nom de «ville affranchie », les façades des plus beaux 
bâtiments ont été détruits 5. Le nom de Lyon a été effacé du tableau de la République. Cette 
mesure a été prise par le fameux décret de la Convention nationale du 12 octobre 1793, qui 
a également annoncé l'installation d'une colonne à Lyon, avec la mention suivante: «Lyon 
fit la guerre à la liberté, Lyon n'est plus ». Environ 1900 Lyonnais ont été guillotinés ou 
fusillés entre novembre 1793 et la mi-avril 1794 6  
Aimé Guillon de Montléon est un prêtre réfractaire lyonnais de cette époque, qui a 
laissé plusieurs récits sur l'événement. Ses récits ont été d'abord une des sources 
importantes pour nous renseigner sur le déroulement politique et militaire de la Révolution 
Parmi les insurrections provoquées durant la Révolution, la révolte de cette deuxième grande ville de 
France, qui comptait environ 150,000 habitants, n'a pas attiré autant l'attention des historiens que celle 
de la Vendée et de la Chouannerie, malgré l'importance du danger qu'elle aurait pu apporter à la 
République. Lyon, se révoltant en plein mouvement anti-jacobin des nombreux départements dits 
((fédéralistes », qui ont ébranlé la République en 1793, était, selon J. Godechot, le centre d'insurrection 
• qui aurait pu être infiniment plus dangereux que la Vendée» pour la République, à cause de la 
possibilité de jonction avec les armées étrangères et les insurgés du Midi (Jacques Godechot, La 
contre-révolution, Doctrine et action :1789-1804, Paris, Presses universitaires de France, 1984, p.  258). 
On peut voir l'extrait du procès verbal de la Convention nationale dans notamment, Monique Ray et 
Jacques Payen, Souvenirs iconographiques de la Révolution à Lyon, Lyon, Lugd, 1989, 116 p. 
6  Bruno Benoît, « Histoire, mémoire et identité politique: L'exemple de la Révolution à Lyon », 
Annales Historiques de la Révolution Française, vol. 305, no 3 (1996), p. 505. 
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à Lyon. Puis les historiens ont progressivement montré leur méfiance envers les ouvrages 
de Guillon de Montléon, parce que ces écrits n'étaient pas assez fondés sur la 
documentation, et qu'ils constituaient l'histoire vue du côté des insurgés lyonnais, ayant des 
préjugés envers les Jacobins. 
Or la diversification récente des études sur la Révolution à Lyon, initiée notamment 
par Bruno Benoît, a mis de nouveau en question les récits de Guillon de Montléon, laissés 
de côté depuis longtemps comme sources classiques. Dans ses études sur la mémoire de la 
Révolution et sur l'identité politique lyonnaise, B. Benoît a désigné les récits de Guillon de 
Montléon comme des ouvrages qui ont beaucoup influencé la mémoire collective lyonnaise 
de la Révolution. D'après lui, la mémoire « blessée » de la Révolution, gardée par les 
Lyonnais jusqu'à nos jours, remonte aux ouvrages de Guillon de Montléon 7. B. Benoît a 
affirmé que l'origine de l'image, erronée selon lui, de Lyon-ville-martyre réside dans ces 
écrits, et que ces ouvrages constituent à ce titre le début de l'historiographie 
contre-révolutionnaire de la Révolution à Lyon, qui a été dominante tout au long de xIxe 
siècle. 
«Cet abbé [Guillon de Montléon] est le premier à décrire les malheurs de Lyon sous la 
Révolution. Ses travaux vont être repris, sans être vérifiés, tout au long du XIXe siècle. Il 
peut être désigné comme le père de la mémoire déformée des Lyonnais quant à la 
Révolution »8 
B. Benoît, «Histoire, mémoire ... », p. 49 1-492. 
8 Bruno Benoît, ((De l'identité politique lyonnaise (1793-1905) », Revue d'histoire moderne et 
4 
Il est vrai que, dans sa narration des événements de Lyon sous la Révolution, Guillon 
de Montléon décrit la ville comme une ville-martyre, et qu'il attribue le malheur de cette 
ville aux Jacobins. Cependant, est-ce seulement l'image malheureuse de la ville-martyre 
que ces ouvrages ont laissée dans la mémoire collective lyonnaise? Pour parler de la 
ville-martyre, Guillon de Montléon décrit minutieusement quelle était la ville qu'on a 
détruite. Pourrait-on lire dans ces descriptions de la ville les éléments voire les fondements 
de la spécificité lyonnaise ? Arriverait-on, par là, à démontrer la valeur de ces ouvrages en 
tant que discours identitaire de Lyon? 
Après la défaite du siège, la ville de Lyon a connu une crise totale de son identité. La 
Ma 
ville a perdu ses oeuvres d'art, beaucoup de ses habitants, et même son nom. Ces 
expériences vont nourrir la mémoire collective lyonnaise dans sa quête identitaire d'après 
l'événement. 
Si les écrits de Guillon de Montléon ont influencé la mémoire collective lyonnaise, 
comme l'affirme B. Benoît, les descriptions sur la ville, faites par cet auteur, auraient pu 
jouer un rôle dans cette quête identitaire. Quel portrait de Lyon pouvons-nous dégager des 
descriptions qu'il fait de la ville ? Celles-ci ne confèrent-elles pas à ces sources classiques 
des significations particulières en dehors de la «propagation» de l'historiographie 
contemporaine, vol. 44, no 3 (1997), p. 504 
5 
contre-révolutionnaire? Ainsi, notre travail propose une nouvelle lecture des récits de 
Guillon de Montléon. Il s'agit d'une tentative pour lire les éléments constitutifs de l'identité 
d'une ville dans les récits du passé. 
Les récits que nous utilisons comme sources de cette recherche sont les deux principales 
publications de Guillon de Montléon, soit celles de 1797 et de 1824, dans lesquelles il a 
rapporté le déroulement chronologique de la Révolution à Lyon 9 . Ce prêtre réfractaire 
lyonnais s'est réfugié à Berne en 179210.  Il a alors commencé la rédaction de ses récits sur la 
Révolution à Lyon, dont un extrait a été publié comme un ouvrage anonyme en 1797, l'année 
où il a fini sa rédaction". C'est l'histoire de la Révolution à Lyon, fondée non seulement sur 
ce que l'auteur a vécu, mais aussi sur la recherche minutieuse des documents de l'époque, 
qu'il a effectuée tant à Paris qu'à Lyon. La version complète de l'ouvrage a été publiée en 
11 s' agit des deux récits suivants : Histoire du siège de Lyon, des événements qui l'ont précédé et des 
désastres qui l'ont suivi (Paris, Le Clerc, 1797, 2 vols.) et Mémoires pour servir à l'histoire de la ville de 
Lyon pendant la Révolution (Paris, Baudoin frères, 1824, 3 vols.). Concernant la Révolution, on doit à 
Guillon de Montléon un autre petit ouvrage : Lyon tel qu 'il était et tel qu'il est ou tableau historique de 
sa splendeur passée, suivi de l'histoire pittoresque de ses malheurs et de ses ruines, (Lyon, Maire, 1807, 
2 ed.), dont la le édition, en 1792, précède les deux ouvrages cités plus haut. Ce petit livre prend la 
forme d'un guide de Lyon, présentant les différents quartiers avec leurs rues, leurs places et leurs 
batîments, dont il décrit l'histoire et la morphologie, de même que les ruines d'après la Révolution. Les 
descriptions de l'aspect physique données dans ce petit guide sont généralement plus riches que celles 
des récits de 1797 et de 1824, mais notre analyse s'effectue principalement sur ces deux derniers, et nous 
utilisons ce petit ouvrage plutôt comme une source complémentaire, permettant de mieux connaître 
l'aspect monumental de la ville. Car nous trouvons que les descriptions de la ville qui sont inscrites dans 
les récits chronologiques des événements sont plus impressionnantes et ont un plus grand impact sur le 
lecteur en raison des changements qui surviennent au cours de l'événement. De même, les descriptions 
physiques qui ont été choisies pour être insérées dans les deux récits en question, dans celui de 1824 
notamment, peuvent être considérées comme les éléments les plus importants pour l'auteur. Au besoin, 
et uniquement si elles permettent de mieux visualiser Lyon, on ajoutera en note de bas de pages des 
descriptions complémentaires tirées de ce Lyon tel qu 'il était.... 
10  A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir..., vol. I, p.  1. 
' Il s'agit de A. Guillon de Montléon, Histoire du siège..., 2 vols. 
1824, sous la Restauration 12. Le changement de régime et les années écoulées lui ont permis 
d'ajouter à la version de 1797 de nombreuses pages pour réaliser cette version de 182413. 
Avant de nous lancer dans le contenu du propos, brossons un tableau sommaire de 
l'évolution des études sur la Révolution à Lyon, afin de bien situer notre recherche dans 
l'ensemble de l'historiograhie. L'histoire de la Révolution à Lyon, peu traitée par les 
historiens de Paris, était étudiée principalement par les historiens locaux. Les récits de 
Guillon de Montléon sont la première production importante sur l'événement. L'auteur est à 
la fois un observateur de l'époque, qui rapporte directement ce qu'il a expérimenté, et un 
«historien» qui, pour réaliser ces récits, complète son propre témoignage avec la recherche 
des documents. Les récits sont donc une source première précieuse pour les chercheurs qui 
ont succédé à l'auteur, en même temps qu'ils constituent le début de l'historiographie de la 
Révolution à Lyon. On dit souvent que les ouvrages de Guillon de Montléon sont 
caractérisés par son idéologie anti-jacobine, ce qui en fait une histoire vue du côté des 
insurgés. Malgré que plusieurs historiens du XXe siècle aient considéré cet auteur comme 
ayant un parti pris et une documentation limitée, son travail a grandement influencé les 
ouvrages qui l'ont suivi 14 . 
12 En 1824, Guillon de Montléon se trouvait en France, à la fois dans un poste assez important d'associé 
des académies de Lyon, de Mantou et de Rome, etc., et conservateur à la bibliothèque Mazarine (A. 
Guillon de Montléon, Mémoires pour servir..., la couverture). 
13 s'agit de A.Guillon de Montléon, Mémoires pour servir..., 3 vols. Le troisième tome de cet ouvrage 
étant rare à trouver, les deux premiers volumes seuls ont été publiés dans le cadre de la «Collection des 
mémoires relatifs à la Révolution française ». 
14 Par exemple, Takashi Koï a affirmé dans son article écrit en japonais en 1980 que les ouvrages de 
7 
Après Guilon de Montléon, c'est le travail de J. Morin qui est à noter, mais il était 
toujours incomplet, comme les travaux de son prédécesseur, au niveau des documents 
consultés dans le processus de recherche '5. Au XIXe siècle, plusieurs historiens, notamment 
M. Wahl et C. Riffaterre, ont contribué à établir une histoire plus ou moins impartiale pour 
éclairer dans les détails le déroulement politique et militaire, ainsi que la nature de la révolte 
lyonnaise de 179316 Finalement, ces buts ont été ateints avec les quatre volumes de Lyon 
n 'est plus d'Édouard Herriot, publiés entre 1937 et 194017. Cet ouvrage, démontrant la 
nature républicaine modérée de l'insurrection lyonnaise, constitue toujours l'ouvrage le plus 
complet et exhaustif dans l'historiographie de la Révolution à Lyon. 
L'histoire sociale, appliquée aux études sur la Révolution par J. Jaurès au début des 
années 1900, a connu son essor à partir notamment des années 30 et 40, avec la montée de 
l'idéologie marxiste, ce qui a marqué un tournant important dans l'historiographie de la 
Révolution. Dès lors, les aspects économiques et sociaux sont devenus des enjeux de la 
recherche, favorisant l'apparition des gens ordinaires parmi les objets d'études. La notion de 
Guilon de Montléon, malgré leur valeur précieuse comme témoignage contemporain, sont classés parmi 
les récits qui ne sont pas suffisamment fondés sur une documentation historique, et qui contiennent des 
préjugés envers les Jacobins et les «Chalier ». Voir Takashi Koï, «The Lyon's popular club and "les 
Chaliers" in the early french Revolution », The journal ofagrarian history: Tochiseidoshigaku , vol. 22, 
no 4 (1980), p. 45. 15 Jérôme Morin, Histoire de Lyon depuis la Révolution de 1789, Paris, Fume et Cie, 1845, 2 vols. Dans 
cet ouvrage, l'auteur a mis l'importance notamment sur les éléments religieux pour expliquer la révolte 
lyonnaise. __ 16 Maurice Wahl, Les premières années de la Révolution à Lyon 1788-1792, Genève, Mégariotis 
Reprints, 1978, 2e éd. (1894), 628 p. ; Camile Riffaterre, Le mouvement anti-jacobin et anti-parisien à 
L1yon et dans le Rhône-et-Loire en 1793, Lyon, Paris, Rey et Ricard, 1912-1928, 2 vols. 1 Édouard Heriot, Lyon n 'est plus, Paris, Hachete, 1937-1940, 4 vols. 
« classes sociales» a été appliquée aux études sur la Révolution par les historiens « sociaux », 
ce qui nous a fourni une clé d'analyse importante dans notre lecture des textes de Guilon de 
Montléon, car il est essentiel pour nous de connaître l'idée que Guilon de Montléon avait à 
l'égard de chacun des acteurs sociaux qu'il identifie dans son récit. 
De plus, l'avènement de la méthode quantitative, introduite par G. Lefebvre dans l'étude 
de la Révolution Française vers la fin des années 1930, a rendu possible les différentes 
analyses détailées par la recherche en archives18. Il faut atendre quarante ans après LefTebvres 
pour voir relancer avec Maurice Garden en 1970 cette approche, après le vide 
historiographique qui caractérise l'absence de travail majeur sur la Révolution à Lyon après 
Hérriot. Maurice Garden a essayé, dans sa thèse publiée en 1970, d'éclairer la réalité de Lyon 
et des Lyonnais du XVIIe  siècle par le recours à l'histoire quantitative19 Son disciple, 
Takashi Koï, a suivi cete méthode pour l'analyse détailée du mouvement sans-culote 
lyonnais et de la structure sociale et économique de la vile20. 
Toujours dans le domaine économique et social, la spécificité de la vile de Lyon en tant 
que centre d'une grande industrie, cele de la soie, a atiré l'atention d'historiens sur les 
ouvriers en soie lyonnais de l'époque révolutionnaire. L'article écrit en 1981 par David 
18  Alice Gérard, La révolution française, mythes et interprétations (1789-1970), Paris, Flammarion, 1970, 
cou. «Questions d'histoire », no 21, p. 87. 
19 Maurice Garden, Lyon et les Lyonnais au XVIIe siècle, Paris, Les Beles-letres, 1970, 374 p. 'o ., «Les Chali S Takashi Koi er et les sans-culotes lyonnais », Thèse de doctorat, Lyon, Université de Lyon 
I, 1974. 
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Longfellow est un exemple des études intéressantes qui nous rapportent la réalité des ouvriers 
lyonnais, les acteurs clés de la Révolution à Lyon 21 . 
Ces études sur la structure économique et sociale du XVIIIe siècle ont contribué à 
éclairer l'état des composantes des différentes catégories sociales de la ville de Lyon, et cet 
éclaircissement concret nous permet de critiquer les points de vue de Guillon de Montléon 
envers les gens de différentes catégories sociales qu'il met en scène dans ses écrits 22 
Dans la diversification des approches des études historiques, effectuée dans les années 
1970-80, on peut voir l'avènement de l'histoire des représentations, également dans le 
domaine des études sur la Révolution. Cette notion de ((représentation », issue de 
l'antholopologie a été reconnue principalement à partir des années 1980 comme le moyen de 
21 David Longfellow, « Silk Weavers and the Social Struggie in Lyon during the French Revolution, 
1789-94 », French historical studies, vol. 12, no 1 (1981), p.  1-40. 
22 Le détachement du Paris-centrisme des études de la Révolution a fait se développer d'autres 
thématiques importantes pour aborder la question lyonnaise. Il s'agit d'études sur le « fédéralisme » et le 
régionalisme. Mona Ozouf a étudié d'une part, le problème fédéralisme/régionalisme qui réside dans le 
rapport entre la capitale et les provinces durant l'époque révolutionnaire (« La Révolution française et la 
perception de l'espace national: fédéralisme et stéréotypes régionaux ». B/dragen en Mededelingen 
Betreffende de Geschiedenis der Nederlanden, vol. 94, no 3, 1979, p.  589-613.). L'auteure souligne qu'il 
existait certains antagonismes entre la particularité régionale et l'unité de la République renforcée par la 
centralisation du gouvernement jacobin. Dans le cas de la révolte lyonnaise, elle voit l'influence du 
passé régional qui différencie la cause lyonnaise de celle de Paris. Ce point de vue est très important 
dans notre recherche, alors que l'analyse révèle que l'idéologie de Guillon de Montléon, quant au 
rapport entre la capitale et Lyon, est beaucoup influencée par le passé qu'a vécu cette ville. Il revient ici 
d'éclairer la place du patriotisme local dans le propos de cet auteur. D'autre part, l'historiographie de la 
Révolution française compte aussi des études sur le « fédéralisme » et traitant l'ensemble des 
mouvements anti-jacobins qui se sont produits en 1793 dans les différentes villes et les départements de 
la France, dont Lyon était le foyer le plus important. Ces études sont notamment importantes pour bien 
situer la révolte lyonnaise dans les circonstances générales de l'époque. Par exemple, «Fédéralisme and 
urbain révolte in France in 1793» (de Bill Edmonds, dans Journal of Modern History, vol. 55, no 1, 
1983, p. 22-53.) nous offre une velle synthèse de ce mouvement général, en soulignant l'absence 
d'intention séparatiste ou contre-révolutionnaire chez les insurgés, malgré l'accusation du fédéralisme 
faite par les Jacobins. Par notre analyse, on voit que le « séparatisme » ne concerne pas non plus le 
propos de Guillon de Montléon, malgré son patriotisme lyonnais. 
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favoriser une autre lecture des sources classiques, en s'interrogeant sur la vision qu'ont les 
contemporains des événements et des réalités qu'ils vivent. L'analyse des récits de Guillon de 
Montléon peut bénéficier de cette tendance en histoire culturelle 23 . En effet, ces derniers, bien 
qu'ils aient été accusés de préjugés envers le jacobinisme et de partialité en tant que sources 
d'informations des faits historiques, peuvent être d'excellentes sources de l'histoire des 
représentations. Ici, l'important n'est plus de savoir si les propos de Guillon de Montléon sont 
vrais ou faux, mais plutôt de comprendre les éléments constitutifs du message qu'il véhicule. 
Compte tenu du fait que l'histoire s'interroge désormais plus sur la représentation que se font 
les acteurs sociaux des événements qu'ils vivent, ou ici, qu'ils relatent, nous pouvons 
recommencer la lecture des récits de Guillon de Montléon, en se penchant notamment sur les 
éléments qui, à ses yeux, sont porteurs de l'image qu'il veut transmettre de Lyon 24. Ils sont 
capitaux parce qu'ils canalisent la mémoire collective lyonnaise. 
Il faut mentionner encore que le développement de ce concept de la mémoire collective, 
forgé d'abord par Maurice Halbwachs avant la Deuxième Guerre, se trouve à la base de notre 
23  Voici un exemple intéressant de l'histoire des représentations récemment réalisée, qui a cherché dans 
les récits comment les contemporains se représentaient l'espace à Lyon: Pierre-Yves Saunier, 
«Représentations sociales de l'espace et histoire urbaine: les quartiers d'une grande ville française, 
2
L4yon au XIXè siècle », Histoire sociale/Social history, no 57 (juillet 1996), p. 23-52. 
Comme il est souligné dans l'ouvrage intitulé Représenter la ville (Antoine Bailly et al., Représenter 
la ville, Paris, Economica, 1995, p. 5), « nous saisissons la ville à travers nos représentations, c'est-à-dire 
les images mentales qui émergent de notre personnalité ou de notre culture, de notre désir de comprendre, 
de notre volonté d'agir. Ainsi nous voyons la ville à travers ce que nous sommes, mais aussi à travers 
notre façon de penser, à travers ce que nous voulons ». «Si nous sommes habitants de la ville, petits 
éléments de ce corps complexe, notre pratique de la ville nous amène, consciemment ou non, à forger 
une représentation mentale plus ou moins déformée et plus ou moins chargée de symbolisme ». Notre 
intention dans ce présent mémoire, est de nous interroger sur cette représentation « subjective» de la 
ville de Lyon, faite par Guillon de Montléon qui était lui-même un des habitants de cette ville. 
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approche. 25 Ce concept de mémoire collective comme souvenir des événements, véhiculé au 
sein des membres d'une collectivité, a été introduit dans les études historiques à partir de la 
deuxième moitié des années 1970. 11 est liée à la notion de «culture première» qui recouvre, 
selon F. Dumont, «des schémas d'action, des coutumes, tout un réseau par où l'on se 
reconnaît dans le monde (...) et qui se concrétise, par exemple, dans les caractéristiques 
propres à une société donnée, comme les spécificités locales. Dans les années 1980, la 
thématique de la mémoire collective a fait l'objet de nombreuses recherches et de colloques, 
notamment par la voie de l'histoire orale, traitant de la mémoire d'une collectivité linguistique, 
culturelle, ethnique ou sociale, naguère marginalisée de l'histoire écrite. Par ailleurs, la 
mémoire collective située dans un cadre spatial a fait se développer l'histoire d'une région, 
voire d'une ville ou d'une nation, en faisant les liens avec leur identité collective. Les lieux de 
mémoire, réalisé sous la direction de Pierre Nora, est une tentative pour faire l'inventaire de la 
mémoire nationale à l'égard de la configuration de l'identité française. Dans cet ouvrage, la 
région est aussi reconnue comme un espace constitutif de la mémoire nationale. La mémoire 
dans l'espace reste toujours aujourd'hui, une thématique d'histoire, ce qui est marqué par 
exemple par le travail de Bogumil Jewsiewicki qui a bien montré que la ville est une 
25 Joël Candau, Anthropologie de la mémoire, Paris, Presse universitaire de France, 1996, col!. «Que 
sais-je », no 3160, p. 60, référant à Maurice Halbwachs, La mémoire collective, Paris, Presses 
universitaires de France, 1950, cou. «bibliothèque de sociologie contemporaine ». 
26 Fernand Dumond, Le lieu de l'homme: la culture comme distance et mémoire, Montréal, Éditions 
HMH, 1968, p. 51. 
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territorialité symbolique et mémorielle 27. Ceci s'applique tout à fait à Lyon. 
S'agissant d'événements historiques fondateurs de la mémoire, les phénomènes dus aux 
changements politiques et sociaux ont souvent été remis en question, ce qui donne naissance à 
la mémoire ouvrière et à la mémoire de l'immigration. Dans le cadre de la présente analyse, le 
concept de mémoire collective s'applique à la mémoire véhiculée autour d'une guerre, d'une 
révolte ou d'une répression. Les collectivités qui en ont subi les dégâts physiques ou 
psychologiques cherchent ensuite, dans leur mémoire de l'événement, une clé pour leur quête 
d'identité collective, laquelle est requise face à l'actualité ou à l'avenir, car, selon les propos 
formulés dans Façonner le passé, « des groupes [ ... ] se distinguent en fonction des origines 
qu'ils se donnent ou de l'histoire qu'ils allèguent: les identités collectives qui les 
sous-tendent correspondent à des formes de liaison qui sont censées se nouer dans le 
passé »28 
Cette question identitaire a été étudiée récemment par des historiens québécois, parmi 
lesquels figure Jocelyn Létoumeau. La question de l'identité collective des 
Canadiens-français nous donne une référence sur le rapport entre la mémoire gardée par une 
collectivité des événements historiques de ce genre, comme la Conquête dans le cas des 
27 Voir notamment «Le souvenir et la formation d'une conscience politique "La marche des chrétiens" 
du 16 février 1992 à Kinshasa» dans Laurier Turgeon, Jocelyn Létourneau et Khadiyatoulah Fail, dir., 
Les espaces de l'identité, Sainte-Foy, Presses de l'Université Lavai, 1997. p.  175-189. 
28 Jean-Luc Bonriiol et Maryline Crivello, dir., Façonner le passé: représentations et cultures de 
l'histoire XVIe-XXIe siècle, Marseille, Publications de l'Université de Provence, 2004, p. 8. 
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_ Québécois, la Déportation dans le cas du peuple Acadien. Des études teles que La question 
identitaire au Canada francophone . Récits, parcours, enjeux, hors-lieux, nous montrent qu'il 
y a des éléments constitutifs de l'identité colective dans les récits et les discours du passé29 
Ces études sont importantes pour nous parce que, selon notre hypothèse, les récits de Guilon 
de Montléon contiennent beaucoup d'éléments qui caractérisent les Lyonnais par rapport aux 
« Autres » et qui pourraient influencer la construction de l'identité lyonnaise d'après 
l'événement. D'autre part, dans un article récent, Jocelyn Létourneau a mis en question la 
subsistance chez une colectivité des points de vue négatifs sur son passé à cause de la défaite 
vécue30. Ce point de vue évoque pour nous la mémoire déçue de la Révolution, gardée par les 
Lyonnais, qui constitue la « martyrologie » lyonnaise de 1793. Notre recherche vise, 
cependant, à démontrer que les discours de Guilon de Montléon proposent une mémoire 
plutôt positive de Lyon, à côté de cete mémoire désolée et négative du temps révolutionnaire. 
Si l'on revient à l'histoire de la Révolution française, la mémoire de la Révolution a fait 
l'objet de nombreuses études et de coloques notamment à l'occasion du bicentenaire de la 
Révolution Française. Les trois études sur la Vendée faites par Jean-Clément Martin entre 
1987 et 1996 démontrent que la mémoire colective formée autour des Guerres de Vendée 
29 Jocelyn Létourneau, dir., avec la colaboration de Roger Bernard, La question identitaire au Canada 
francophone: récits, parcours, enjeux, hors-lieux, Sainte-Foy, Les presses de l'Université Lavai, 1994, 
col. «Culture française d'Amérique ». 
30 Jocelyn Létourneau, «La production historienne courante portant sur le Québec et ses rapports avec 
la construction des figures identitaires d'une communauté communicationnele », Recherches 
Sociographiques, no 36-1, p. 9-45. 
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s'est construite par la représentation que s'en sont faite les gens de l'époque, mais aussi les 
historiens 31.  Cette approche s'apparente à la nôtre, d'autant que le travail de J-C. Martin se 
classe aussi parmi les études sur la mémoire collective formée par la représentation historique 
d'une révolte du temps révolutionnaire, qui a éclaté dans un espace, certes ici assez vague 
pour parler d'une région (qui recouvre l'ensemble du territoire insurrectionnel situé au sud de 
la Loire). 
L'étude sur la commémoration animée notamment par le bicentenaire est aussi une étude 
importante qui nous éclaire sur un autre aspect de la mémoire collective, car celle-ci est 
formée principalement au confluent de trois voies, soit la transmission orale des témoignages, 
l'histoire écrite et la commémoration symbolique 32 . 
Malgré quelques ouvrages généraux sur la Révolution à Lyon réalisés récemment par des 
auteurs tels que Louis Trénard et Jean Étévenaux, la recherche récente sur la Révolution à 
Lyon se caractérise plutôt par une diversification des approches 33 . Parmi les thématiques 
traitées dans le cas de Lyon, la mémoire de la révolte lyonnaise fait l'objet de plusieurs 
travaux. Dans le domaine justement de la commémoration que je viens d'évoquer, l'ouvrage 
31  Jean-Clément Martin,, La Vendée et la France. Paris, Éditions du Seuil, 1987, 404 p.;  Jean-Clément 
Martin, La Vendée de la mémoire 1800-1980. Paris, Édition du Seuil, 1989, 298 p.; Jean-Clément 
Martin, Révolution et Contre-révolution en France de 1789 à 1995: les rouages de l'histoire, Rennes, 
Presses universitaires de Rennes, 1996, 226 p. 
32  Voir l'étude de Patrick Garcia, «Les usages de la commémoration. Un bicentenaire au coeur des 
mutations contemporaines », dans Michel Voyelle, dir., textes rassemblés par Antoine de Baecque, 
Recherches sur la Révolution: un bilan des travaux scientifiques du bicentenaire, Paris, la Découverte, 
1991, p. 231-233. 
u Louis Trénard, La Révolution Française dans la, région Rhône-Alpes, Paris, Perrin, 1992.; Jean 
Etévenaux, Lyon 1793 : Révolte et écrasement, Lyon, Éditions Horvath, 1993. 
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intitulé La politique de la mémoire: commémorer la Révolution, qui accorde une place 
privilégiée à la question lyonnaise, donne une référence sur le parcours commémoratif 
lyonnais 34 . Dans sa contribution, Françoise Laloy présente l'histoire de la controverse 
provoquée entre les républicains lyonnais qui voulaient abolir la chapelle expiatoire installée 
aux Brotteaux pour les victimes de la répression de 1793, et ceux qui voulaient la conserver 35 
Elle démontre qu'il existe une résistance de la part des républicains à la perception 
contre-révolutionnaire de l'événement. 
Dans ce même ouvrage, Bruno Benoît souligne pour sa part que la mémoire « blessée » 
qui subsiste à Lyon rend difficile pour ses habitants la commémoration unanime de la 
Révolution36 . Son article sur les fêtes révolutionnaires à Lyon, publié dans Cahiers d'histoire 
en 1987, démontre qu'il n'y avait pas vraiment d'enthousiasme envers ces fêtes à cause du 
« modérantisme » des Lyonnais 37 . B. Benoît affirme aussi dans ses études sur l'identité 
politique lyonnaise que c'est le républicanisme centriste et modéré qui constitue l'identité 
politique lyonnaise depuis l'époque révolutionnaire 38 . En admettant que les Lyonnais 
Jean Davallon, Philippe Dujardin et Gérard Sabatier, dir., Politique de la mémoire: commémorer la 
Révolution, Lyon, Presses universitaires de Lyon, 1993, 245 p. 
Françoise Laloy, «La Chapelle des Brotteaux, histoire controversée d'un lieu de mémoire », dans J. 
Davallon, Ph. Dujardin et G. Sabatier, dir., Politique de la mémoire..., p.  129-141. 
36  Bruno Benoît, «Peut-on commémorer la Révolution à Lyon? », dans J. Davallon, Ph. Dujardin et 
G. Sabatier, dir., Politique de la mémoire..., p.  93-104. 
Bruno Benoît, «Les fêtes révolutionnaires à Lyon », Cahiers d'histoire, vol. 32, no 2 (1987), 
p. 101-121. Le « modérantisme » est l'expression que B. Benoît utilise pour désigner la tendance 
politique des Lyonnais. 
8  Voir Bruno Benoît, « De l'identité politique lyonnaise (1793-1905) », Revue d'histoire moderne et 
contemporaine, vol. 44, no 3 (1997), p. 504-513. Et aussi B. Benoît, « Histoire, mémoire ... », p.  491-509. 
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n'étaient pas ultra-révolutionnaires, il souligne le républicanisme modéré des Lyonnais et 
rejette les visions anciennes telles que l'image d'un Lyon contre-révolutionnaire. Le colloque 
international tenu en 1993 à Lyon, sous la direction de B. Benoît sous le titre de «Ville et 
Révolution Française », est une tentative pour voir la synergie entre la ville et la Révolution et 
pour souligner ainsi le républicanisme de Lyon 39 . 
B. Benoît affirme que les ouvrages de Guillon de Montléon constituent le début de la 
martyrologie de 1793 dans l'historiographie lyonnaise du XIXe siècle, condamnant la 
politique de la Convention sous la Terreur, bref, contre-révolutionnaire. B. Benoît regrette que 
le bicentenaire de la Révolution en 1989 ait été l'occasion de la parution de nombreux 
ouvrages qui alimentent encore cette histoire lyonnaise «déformée »°. La question soulevée 
ici est donc toujours d'actualité, et justifie notre volonté d'analyser à nouveau les récits de 
Guillon de Montléon pour démontrer précisément comment il y représente «Lyon sous la 
Révolution ». Il est vrai que Guillon de Montléon décrit la ville de Lyon comme une 
ville-martyre détruite à l'occasion de la Révolution. Cependant, pour renforcer cette image, il 
consacre une part importante de son ouvrage à expliquer toutes les qualités propres à Lyon, et 
Bruno Benoît, dir., Ville et Révolution Française : Actes du colloque international: Lyon, mars 1993, 
Lyon, Institut d'études politiques de Lyon, Presses universitaires de Lyon, 1994. Dans cet ouvrage 
collectif, B. Benoît a fait une contribution intitulée «Violence urbaine et répression: l'exemple 
lyonnais », p. 147-162. 
40 
 B. Benoît, «Histoire, mémoire et.... », p. 492. Parmi les ouvrages publiés à l'occasion de bicentenaire, 
il y a des ouvrages comme Lyon 93, Le mémorial de Lyon en 1793: vie, mort et famille des victimes 
lyonnaises de la Révolution (Lyon, Édition lyonnaise d'art et d'histoire, 1985-1998, 14 vols.), ainsi que 
Lyon 89, Le monument religieux des Brotteaux. Historique de la Commission : listes des victimes du 
siège de Lyon (Lyon, Édition lyonnaise d'art et d'histoire, 1989). 
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dont la ville se faisait une gloire avant d'être détruite. L'ensemble de ces descriptions 
soulignent des images fortement positives de la ville, ce qui a dû avoir un grand impact sur le 
lecteur, qu'il nous faut investiguer ici. 
Nous voulons donc analyser les ouvrages de Guillon de Montléon, en nous posant 
particulièrement ces questions: quel portrait de Lyon pourrons-nous trouver dans les récits 
de Guillon de Montléon? Qu'est-ce qu'on peut y comprendre comme éléments de la 
spécificité lyonnaise soulignée par l'auteur? Pourrait-on admettre, par cette lecture, 
quelques rôles joués par ces sources classiques autres que dans le cadre de la martyrologie 
de 1793 et de l'historiographie contre-révolutionnaire? 
Notre lecture nous fera découvrir une vision spécifique de la ville de Lyon, décrite 
avec grande minutie. Pour Guillon de Montléon, en effet, Lyon est une ville élégante, 
artistique, avancée sur le plan technique, entrepreneuse, dotée d'une société équilibrée et 
communautaire, et portée par une population sage, honnête et brave. Par sa stratégie 
narrative, annoncant chaque fois que ces caractéristiques ont été détruites au cours de la 
Révolution, il met l'accent sur le changement entre l'avant (positif) et l'après (négatif) 
révolutionnaire pour souligner de plus bel la valeur de ces qualités perdues. Plutôt qu'une 
histoire « désolée » de Lyon sous la Révolution, on peut y voir une histoire très positive 
d'un Lyon glorieux, véhiculée par l'auteur dont le discours apologétique a pour effet de 
stimuler la naissance d'un Lyon nouveau mais tout aussi glorieux que par le passé. C'est 
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ainsi que nous trouverons une autre valeur historique aux ouvrages de Guillon de Montléon, 
en tant que discours identitaire lyonnais produit par un auteur de l'époque révolutionnaire. 
Quant à prendre position dans le débat à savoir si ces ouvrages constituent vraiment le 
début de l'historiographie contre-révolutionnaire, ce n'est pas notre intention ici, mais il est 
probable que les résultats de notre analyse puissent apporter quelques nuances aux positions 
existantes et à l'interprétation des récits qui les justifie. 
Sur le plan méthodologique, cette étude est basée sur les différentes approches 
diversement développées dans les études historiques. D'abord, notre étude fait partie de 
l'histoire locale qui s'attache à une ville, en mettant l'accent sur la spécificité régionale. De 
plus, comme il s'agit de l'analyse des descriptions d'une ville spécifique, les grilles d'analyse 
que nous utilisons pour classer les informations sont inspirées par la méthode de l'histoire 
urbaine. Pour parler de l'identité de la ville, nous nous attarderons aux descriptions 
d'éléments physiques et historiques de la ville, à sa structure sociale et économique, ainsi qu'à 
la mentalité urbaine. 
Certains aspects, éclairés par les études de l'histoire socio-culturelle de la ville, nous ont 
également aidées dans la lecture des récits de Guillon de Montléon, notamment lorsque nous 
mettons en lumière la sociabilité lyonnaise et le lien de voisinage de l'époque pour analyser 
ce que l'auteur dit et voit de la vie à Lyon. C'est dans les représentations de la ville de Lyon, 
de sa société et de ses habitants, faites par Guillon de Montléon, que j'essaie de chercher les 
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éléments constitutifs de l'identité lyonnaise. 
Sur le plan du cadre temporel, parler de Lyon sous la Révolution, à l'instar de l'auteur, 
c'est couvrir la période révolutionnaire entière, c'est-à-dire depuis le commencement de la 
Révolution, représenté par la convocation des États généraux en 1789, jusqu'à la fin de la 
répression qui correspond au 9 thermidor, la période la plus intensive de la Révolution et qui a 
des effets bouleversants sur les Lyonnais. Cependant, comme notre travail se base sur 
l'analyse des récits d'un auteur, notre préoccupation s'étendra à toutes les périodes couvertes 
par les ouvrages de celui-ci, c'est-à-dire à la situation de Lyon avant et après la Révolution, de 
même qu'au contexte de 1824 quand la dernière version de l'ouvrage a été publiée. 
Les récits de Guillon de Montléon, qui expliquent notamment le déroulement de la 
Révolution à Lyon, en suivant l'ordre chronologique, contiennent aussi, de façon éparpillée, 
de riches descriptions de la ville de Lyon. La démarche que nous adoptons est de mettre ces 
descriptions ensemble pour reconstruire Lyon sous la Révolution selon Guillon de 
Montléon, et ce, pour y chercher les éléments de la spécificité lyonnaise. 
Notre analyse sera répartie en trois chapitres. Dans le premier chapitre, nous allons 
essayer de cerner le portrait de la ville de Lyon fait par l'auteur. Nous allons ensuite mettre 
la lumière sur la vie et la société lyonnaises telles que Guillon de Montléon les perçoit. 
Finalement, notre analyse portera sur le portrait de l'habitant. C'est alors qu'il sera question 
plus spécifiquement de l'identité lyonnaise selon Guillon de Montléon. Notre approche a 
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ceci de nouveau qu'il n'y a pas encore de travail consacré exclusivement à l'analyse de la 
partie descriptive des récits de Guillon de Montléon. Quelques études existent quant à 
certains aspects de l'identité lyonnaise, dont l'origine remonte à l'époque révolutionnaire, 
comme les études sur l'identité politique lyonnaise faites par B. Benoît. Cependant, aucune 
n'a souligné que la plupart des éléments porteurs de l'identité lyonnaise qui sont connus 
aujourd'hui se trouvaient déjà dans le discours de Guillon de Montléon. Voilà qui nous 
incite à croire que l'oeuvre de ce dernier a joué un rôle majeur dans le façonnement à la fois 
de la mémoire collective et de l'identité lyonnaise. Reste à le démontrer. 
càa 
CHAPITRE I 
PORTRAIT DE LA VILLE 
Dans ce chapitre, nous essayons, d'abord, de voir comment Guillon de Montléon 
qualifie la ville de Lyon dans ses ouvrages, car ces qualifications directes peuvent être, 
avant tout, les éléments constitutifs essentiels de l'identité lyonnaise. Dans ce but, nous 
nous attachons ici à rassembler et à analyser les descriptions qu'il fait concernant les 
caractéristiques de la ville elle-même. Elles portent principalement sur trois aspects, soit 
l'aspect politique, économique et physique de Lyon. 
I-1 Lyon : une ville prestigieuse 
Ici nous allons examiner comment Guillon de Montléon décrit les caractéristiques de 
la ville de Lyon, notamment sur le plan politique et économique. En même temps, nous 
essayerons de savoir comment il situe cette ville dans toute l'Europe, et aussi dans le cadre 
français, par rapport aux autres villes. 
i) Une place privilégiée dans l'histoire 
cio 
Sur le plan politique, Lyon est une ville prestigieuse, particulièrement privilégiée en 
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Europe, et ce, tout au long de son histoire, comme le rappele volontiers l'auteur. Pour le 
démontrer, ce dernier s'atache à raconter l'histoire de la cité depuis l'Antiquité, en 
soulignant notamment l'estime que cete vile a reçue des divers gouvernements d'Europe. 
Sous l'Empire romain, afirme-t-il, de nombreux empereurs avaient déjà beaucoup d'estime 
pour cete cité en raison de sa grande qualité, si bien qu'ils lui ont reconnu de nombreux 
privilèges successifs'. Il y a d'abord l'empereur Antoine (83 av. J.-C. - 30 av. J.-C.), qui a 
conféré aux légions lyonnaises un lion pour étendard et pour emblème. Le nom même de 
Lyon, signifiant le « symbole de courage et de magnanimité », vient de cet hommage rendu 
à la vile par l'empereur. Plus tard, l'empereur Tibère (42 av. J.-C. - 37) a fait une faveur 
exceptionnele à Lyon en lui donnant le statut de vile libre, jouissant des avantages d'un 
régime municipal et où la population avait tous les privilèges du peuple romain. Claude 
(10 av. J.-C. - 54), ensuite, a prouvé dans une « mémorable » harangue, que les habitants de 
Lyon devaient entrer au sénat, tandis que l'empereur Néron (37 - 68) «se montra sensible 
et bienfaisant avec magnificence », lorsque la vile a été réduite en cendre par un incendie. 
La vile a été rebatie à ce moment-là, « somptueusement» aux frais de cet empereur qui, 
d'après l'auteur, « se fit aimer des habitans par les autres bienfaits dont il les combla »2. 
Enfin, Guilon de Montléon assure qu'Auguste (63 av. J.-C. - 14) les a comblés aussi par 
- ' A. Guilon de Montléon, Histoire du siège.., vol. 1, P. 3; A. Guilon de Montléon. Mémoires pour servir.., vol. I, p. 16-17. 2 A. Guilon de Montléon, Mémoires pour servir.., vol. I, p. 16. Nous citons textuelement l'édition originale en respectant l'orthographe de l'auteur. 
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des bienfaits, ainsi que Andrien (76 - 138) et Antonin (86 - 161) qui ont rendu justice 
«de mille façons» à la qualité de cette cité 3 . 
Ainsi, « fidélisée » par ces marques de reconnaissance, il importe à l'auteur de 
souligner que la ville de Lyon n'en était pas pour autant une «esclave » des gouvernements 
successifs. Au contraire, «incapable de se laisser asservir », elle a gardé aussi une certaine 
autonomie sous le règne des rois de France, en conservant le «régime populaire » ainsi que 
l'armée citoyenne acquise depuis son soulèvement de 1228. Les rois qui admirent cette 
ville forte respectent la liberté de cette vile, ce qui leur permet en retour de gagner sa 
fidélité. Donc, il ne s'agit pas là d'un «aveugle royalisme », se défend bien Guillon de 
Montléon, mais plutôt d'une «affection pour des rois bienfaisans ». Insistant sur cette 
question, Guillon de Montléon cite en exemple le roi Henri IV qui n'a pas hésité à donner 
des privilèges à la ville de Lyon pour l'avoir soutenu après son abjuration. Il explique que 
le roi avait alors acquiescé à la demande de la ville pour la démolition d'une des citadelles 5 . 
Ainsi, grâce au recours aux événements qui font autorité dans l'histoire de Lyon, 
Guillon de Montléon essaie de promouvoir l'image de Lyon comme étant une ville 
respectée et protégée par les rois, ainsi révélée comme une ville libre et autonome, tout au 
long de son histoire précédant la Révolution. 
A. Guillon de Montléon Mémoires pour servir..., vol. I, p. 16. 
' A. Guillon de Montléon,, Histoire du siège-, vol. I, p. 5. 
A. Guillon de Mont1on, Mémoires pour servir.., vol. 1, p. 25; A. Guillon de Montléon,, Histoire du 
siège-, vol. 1, p. 5. 
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Le prestige politique de Lyon souligne, dans le cadre français, son statut en tant que 
cïï 
ville rivale de Paris, ce qu'on peut comprendre à plusieurs reprises dans la narration de 
Guillon de Montléon. D'après lui, par exemple, lorsque la nouvelle de la prise de la 
Bastille par les Parisiens est parvenue à Lyon, l'émulation a suscité chez les Lyonnais la 
volonté d'aller eux aussi attaquer le château du Pierre-Scize. 
L'auteur prétend encore que, grâce à la richesse des ressources et à la situation 
géographique favorable pour subjuger toutes les provinces du Midi et de l'Est de France, le 
roi et la famille royale donnaient la préférence à Lyon sur toutes les autres cités, comme 
étant le lieu désigné de la réalisation de leur projet de raffermissement et du rétablisement 
du trône après le déclenchement de la Révolution. Un long passage explique le projet de la 
famille royale, à la fin de 1790, de venir s'installer à Lyon. Ce projet témoigne, pour 
Guillon de Montléon, d'une cité devenue avec le temps digne d'être la capitale royale 6 . 
Enfin, après l'insurrection lyonnaise anti-jacobine du 29 mai 1793, lorsque la Commission 
populaire républicaine et de salut public du département de Rhône-et-Loire a été formée à 
Lyon pour diriger la dite insurrection, Guillon de Montléon n'hésite pas à qualifier cette 
commission comme «une sorte de pouvoir rival de la Convention ». C'est ainsi que Lyon 
lui paraît comme une ville politiquement aussi importante que Paris. 
6 A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir.., vol. I, p. 66, 74-78. 
A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir..., vol. I, p. 279. 
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i) Une place prisée pour la richesse 
La réputation de Lyon tient également dans son dynamisme industriel et commercial, 
ce qu'ele doit à la «Grande Fabrique» de la soie. Ici aussi, le fondement historique de 
cete réalité est soigneusement présenté par l'auteur. Selon lui, la prospérité de Lyon 
comme centre économique remonte inévitablement au temps des Romains. De bonnes 
relations politiques avec les empereurs puis les rois ont assuré le dévéloppement industriel 
et commercial de la vile et favorisé sa prospérité économique8. La vile démontre aussi une 
véritable ouverture si cele-ci est favorable, accueilant notamment depuis le XII' siècle les 
«industrieux républicains» d'Italie, et leur accordant le droit de cité. L'accueil de ces 
transfuges a favorisé l'implantation et le dévéloppement de leurs manufactures et du 
commerce. De plus, depuis le xvIe siècle, ajoute Guilon de Montléon, les Protestants 
«suisses et genevois» qui se sont établis en grand nombre à Lyon l'ont enrichi de banques 
et du commerce de l'argent. Encore à l'époque révolutionnaire, la vile faisait travailer 
cinquante mile employés provenant de divers pays. C'est ainsi que Guilon de Montléon 
explique comment «le grand marché des Gaules» était devenu, au moment de la 
_ 8 Dans son opuscule sur Lyon tel qu'il était.., Guilon de Montléon précise que François 1er qui était le 
«protecteur des savans et des artistes» a pris sous sa protection les «grandes fabriques» de Lyon, et les 
a encouragées par la concession de plusieurs privilégiés. Selon l'auteur, cete branche de commerce est 
devenue célèbre depuis cete époque (p. 9). 
26 
Révolution, celui de toute l'Europe'. L'image ainsi projetée de Lyon est cele d'une vile cïàa 
prospère, ouverte au monde sur le plan des activités économiques, et dont découle 
l'immense richesse de Lyon qui lui permet de se démarquer une fois de plus aux yeux de 
l'auteur. 
Lyon est donc décrite comme une vile riche. Cete réputation qu'avait Lyon d'être une 
vile riche, comme le souligne Guilon de Montléon, semble avoir été une vision partagée 
par ses contemporains. Il suffit par exemple de lire le récit de Dubois Crancé, adressé à 
Couthon, et cité par Guilon de Montléon dans son ouvrage"). Lorsque Dubois Crancé s'est 
vu mal accueili à l'Archevêché de Lyon dans un logement à l'aspect misérable, il écrit: 
«j'avoue que, dans une vile comme Lyon, dans un local comme l'Archevêché, un 
logement aussi extraordinaire me parut une insulte », à tout le moins une insulte à la 
représentation qu'il se faisait d'une tele vile". 
« [S]i étonnante par une incomparable industrie », et si réputée pour sa richesse, la 
vile s'atirait des regards «cupides» et jaloux. Guilon de Montléon rappele à cet effet 
une anecdote racontée par le négociant Guiliaud, selon laquele, quelques années avant la 
révolte lyonnaise, l'empereur Joseph 1ei  circulant à Lyon, sous le couvert anonyme d'un 
A. Guilon de Montléon, Mémoires pour servir.., vol. I, p. 15. _ 10Dubois-Crancé est un représentant de la Convention instalé auprès des armées des Alpes, puis 
envoyé à Lyon en 1793 pour diriger le siège de cete vile. Couthon est aussi envoyé de la Convention à 
l'armée des Alpes en août 1793, puis à Lyon pour hâter la prise de cete vile. 
11 A. Guilon de Montidon, Mémoires pour servir.., vol. I, p. 253. 
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comte, est rongé de jalousie en voyant les manufactures de la vile12 Dans les tentatives 
OOPN- 
des révolutionnaires de détruire cete vile, c'est toujours, pour l'auteur, la jalousie de la 
richesse lyonnaise qui se manifestait 13  D'après lui, les cinquante mille ouvriers 
«turbulens» de divers pays qu'employaient les manufactures « offraient aux conspirateurs 
trop de bras mercenaires pour qu'ils ne cherchassent pas à les faire agir selon leurs vues »14 
Le même négociant Guiliaud raconte cete fois le rôle majeur joué par l'Angleterre et son 
ministre Pit dans cete nouvele conspiration envisagée contre la richesse lyonnaise. Se 
démarquant tout de même de cete opinion, Guilon de Montléon accuse plutôt de 
conspiration les conjurés de Paris, ces Français « jaloux » et « envieux » qui formaient de 
«terribles projets» contre Lyon. Aux yeux de Guilon de Montléon, les coupables étaient 
notamment les « Dantonistes » de Paris qui ont travailé pour détruire tout le commerce de 
Lyon, suivant l'arrêté du 19juilet adopté par la Convention avant le siège15. La Révolution 
est ici présentée comme l'occasion, pour ces Français concupiscents, d'anéantir la richesse 
de la vile. L'auteur s'insurge: «[u]ne cité célèbre, la richesse, la gloire de l'empire 
français, et le desespoir des puissances étrangères: détruite au nom de la France» ! 16  Pour 
12  Selon Guilon de Montléon, ce négociant de Lyon, qui était en même temps l'un des manufacturiers 
de Saint-Etienne, a publié un mémoire sur les manufactures et le commerce. Voir A. Guilon de 
Montléon, Mémoires pour servir., vol. I, p. 320. 13 A. Guilon de Montléon, Mémoires pour servir.., vol. 1, p. 16. 14 A. Guilon de Montléon, Mémoires pour servir., vol. I, p. 16. ___ 15 A. Guilon de Montléon, Mémoires pour servir., vol. 1, p. 304-305. Les « Dantonistes » sont un groupe de Jacobins dirigé par Georges Danton. La question autour de cette accusation des 
« Dantonistes » sera relatée dans le troisième chapitre de ce présent mémoire. 
16 A. Guilon de Montléon. Histoire du siege.., vol. I, p. 1. 
lui, la ville qu'on a mis à bas en 1793 était celle qui pouvait s'honorer de sa gloire 
politique et économique. 
I-2 L'espace construit de Lyon 
En se penchant surtout sur l'explication du déroulement politique et militaire de la 
Révolution à Lyon, Guillon de Montléon n'oublie pas de s'attarder, notamment dans ses 
Mémoires, à décrire l'espace lyonnais qui est le théâtre des événements. On peut y voir sa 
volonté consciente d'écrire l'histoire en train de se faire d'une ville et de brosser le tableau 
d'un monument. C'est lorsqu'il explique la défense de la ville face au siège, que son récit 
fait le relevé des caractéristiques géographiques et topographiques de la ville. Nous allons 
voir qu'il y donne des expliquations assez détaillées et exactes. Il est important de voir la 
façon dont l'auteur décrit la morphologie de la ville et son espace bâti, car cet aspect 
physique fait partie des éléments constitutifs essentiels de l'identité d'une ville". 
i) Au confluent de deux fleuves 
Pour Guillon de Montléon, l'« assiette» lyonnaise dont il identifie trois parties 
17 Notre approche de l'aspect physique comme clé de la construction identitaire est basée sur le point de 
vue dévéloppé par Norberg-Schulz, selon lequel «the place is the concrete manifestation of man's 
dwelling, and his identity depends on his belonging to places ». Voir Christian Norberg-Schulz. Genius 
loci :towards aphenomenology of architecture, New York, Rizzoli, 1979, p.  6. 
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«diversement situées », «n'était point favorable à la défense » 18 Selon ce découpage 
qu'il en fait , la première partie est le plateau et le versant d'une montagne qui se situe à 
l'ouest de la ville. Au pied de cette montagne, au nord et à l'est, coule la rivière de la Saône 
qui décrit un quart de cercle. La seconde partie consiste en une autre montagne qui se 
trouve au nord de la ville, entre la Saône à l'ouest et le Rhône à l'est. Enfin, l'auteur parle 
d'une basse plaine, entre la Saône et le Rhône, qui s'étend depuis la seconde montagne 
jusqu'au territoire de Perrache situé au sud de la ville. Cette plaine se termine en péninsule 
au confluent des deux fleuves se trouvant à une demi-lieue plus bas que l'extrémité sud de 
la ville. Cette description fait percevoir au lecteur la composition essentielle de l'espace 
lyonnais qui donne à Lyon sa forme spécifique et son propre visage 19 
Ce territoire de Perrache était séparé de la ville par un mur que Guillon de Montléon 
appelle la « clôture »20.  Cette « clôture », explique-t-il, était faite en une «gare bourbeuse» 
avec les deux canaux également « bourbeux » qui aboutissaient aux eaux du Rhône et de la 
Saône. Différentes « clôtures» comme celle-là séparaient Lyon de ses faubourgs «forts 
étendus et très peuplés », portés ici au nombre de quatre : celui de la Croix-Rousse sur la 
montagne nord; celui de la Vaize sur la rive droite de la Saône, au-delà du rocher de 
18 A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir.., vol. I, p.  326. 
19 «Cette ville offre des sites également agréables et commodes à ceux qui veulent habiter les lieux 
élevés, et à ceux qui préféferent la plaine. Ceux-ci y ont, en perspective, une colline délicieuse, dont la 
vue pittoresque a toujours enchanté les étrangers» (A. Guillon de Montléon, Lyon tel qu'il était..., 
p. 10). 
20 A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir.., p. 328. 
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Pierre-Scize qui se situait à l'extrémité nord-ouest de la montagne de l'ouest; celui de 
Saint-Just ou Saint-Iréné, sur la montagne ouest au sud; et enfin, celui de la Guillotière 
au-delà du Rhône, sur sa rive gauche. 2 ' 
Son expression désignant la rive gauche du Rhône, où se trouvent la plaine des 
Brotteaux et de la Guillotière, laisse croire qu'il s'agissait d'un lieu surtout éloigné, à tout 
le moins dans la pensée de l'auteur, mais probablement aussi dans celle des Lyonnais 
contemporains. 
Le tissu urbain lyonnais se limitait à la fin du XVIIIe  siècle aux deux collines de 
l'ouest et du nord, et à une plaine qui s'étend entre deux fleuves, avec une concentration de 
la population surtout dans la partie basse de la colline de la Croix-Rousse et sur les deux 
rives de la Saône. Cependant, dans le récit chronologique de Guillon de Montléon, on peut 
cerner le processus d'extention de ce tissu urbain déjà en cours vers le quartier de 
Saint-Clair, voire vers la rive gauche du Rhône, avec la construction de nouvelles maisons 
formant un nouveau quartier 22 . Cela nous indique le déplacement de la population du 
centre-ville vers ce quartier, par la force de l'accroissement de la population, qui est dû à 
l'arrivée des immigrants ou au déménagement des ateliers vers les quartiers moins chers. 
21 A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir..., vol. 1, p.  326-327. 
22 A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir..., vol. I, p.  329. Ce quartier de Saint-Clair, dont notre 
auteur admire la beauté, a été incendié par les boulets rouges pendant le siège. Encore plus significatif, 
ce quartier qui représente pour l'auteur le dévéloppement de la ville de Lyon, a été démoli lors de la 
répression de la révolte lyonnaise. Les murs de la ville, « les charmantes promenades qu'offraient leurs 
terrasses », et même leurs fossés «ne présentent plus [alors] qu'une chaîne de débris à demi recouverts 
par des terres éboulées» (A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir.., vol. I, p.  412; vol. II, 
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Le portrait économique de Lyon souligne l'image d'une ville prospère et en pleine 
expansion. 
Dans la ville aux deux fleuves, les ponts constituaient des voies de communication très 
importantes. Plutôt que de parler des cinq ponts grâce auxquels communiquent les deux 
rives de la Saône, Guillon de Montléon aime s'attarder aux deux ponts qui franchissent le 
Rhône, probablement parce que ces deux ponts ont joué un rôle important au moment du 
siège à cause de l'installation de l'armée conventionnelle sur la rive gauche du Rhône. Il 
s'agit du pont de la Guillotière et du pont Morand. Le premier est, à l'époque, un pont déjà 
très ancien et constitue une voie vers le faubourg de la Guillotière. Ce pont en pierre était 
de la « prodigieuse » longueur de deux cent soixante et une toises et demi 23 . Au tiers de sa 
longueur, du côté de la ville, s'élevait une tour armée d'un pont-levis tourné vers le 
faubourg. Six cents toises au-dessus de ce pont, se dressait le pont Morand, construit en 
1775 par Antoine Morand, que Guillon de Montléon admire surtout pour sa beauté. Ce pont 
en bois, pavé et masqué, était «très-élégant »24• 
ii) Des places à commémorer 
Dans le plan attaché au premier tome des Mémoires de Guillon de Montléon, on peut 
392). 
Une toise correspond à peu près à 1.95 mètres. 
24 A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir.., vol. I, p. 328. 
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observer les petites rues droites et sineuses qui découpent l'espace bâti. Au centre de la 
ville se dressent deux places où débouchent plusieurs rues. La première place principale se 
trouve à la base de la colline de la montagne nord de la ville, nommée la place des Terreaux. 
C'est devant la façade de l'Hôtel de ville de Lyon que cette place s'étend 25 . La zone depuis 
cette place jusqu'à la place de Bellecour constituait le coeur de la ville. Au moment de 
l'insurrection sectionnaire du 29 mai 1,793 contre la municipalité jacobine, la place de 
Bellecour, avoisinant l'arsenal de la ville qui avait été pris par les sections, est devenue, 
selon Guillon de Montléon, le «Capitole» des sections lyonnaises 26 . C'est depuis cette 
place que les sectionnaires armés se sont dirigés, tant par le quai que par les rues tortueuses, 
vers l'Hôtel de ville devant lequel un combat acharné a ensuite eu lieu entre les deux camps. 
Durant le siège, cette partie centrale de la ville, représentée par ces deux places, était 
surtout visée par l'attaque de l'armée conventionnelle. 
La place de Bellecour, «la plus vaste place de l'Europe» selon Guillon de Montléon, 
portait aussi le nom de Louis-le-Grand, depuis l'inauguration en 1713 de la statue équestre 
de ce roi27 . Cette statue en bronze de Louis XIV, installée au centre de la place, sur un 
piédestal en marbre de Carrare, «très-élancée» et dont la base reposait sur une estrade de 
25  «Elle occupe le lieu d'un ancien canal de communication des deux rivières, et dont le remplissage a 
valu à cet endroit le nom des terres et autres matériaux apportés pour cet effet. Cette place est belle ». 
Dans le même livre, l'Hôtel de ville est décrit comme «le plus magnifique de ce genre en Europe, après 
l'Hôtel de ville d'Amsterdam » (A. Guillon de Montléon, Lyon tel qu'il était.., p. 50). Arès la Révolution, 
ce bâtiment est ravagé: les tableaux qui décoraient les salles ont été arrachés, les sculptures ont été 
mutilées ainsi que les inscriptions éffacées (p.  154-155). 
26 A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir.., vol. 1, p. 252. 
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trois marches en marbre, était « la plus belle des statues de ce genre que possédâ le 
royaume, où celle de Montpellier pouvait seule leur disputer la prééminence »28  Après le 
fameux 10 Août 1792, à la suite du décret ordonnant la destruction des effigies royales, 
cette statue a été démolie par la municipalité 29 . 
La même place avait aussi des ouvrages d'ornement consistant en deux « très-beaux» 
bassins quadruples avec jets d'eau et cascades 30. Ces ornements représentaient pour Guillon 
de Montléon la beauté et, en même temps, le progrès technique. Selon lui, son architecture 
en marbre blanc était «fort élégante» et ses figures étaient en plomb doré. Les jets d'eau 
s'élevaient, précise l'auteur, à cinquante pieds au-dessus de la surface du Rhône grâce à une 
machine « ingénieuse » cachée. Chacun de ces deux jets d'eau se trouvait au milieu de deux 
croix de Malte formées des allées de tilleuls en sautoir, et ce, au milieu de la place. Après 
avoir décrit minutieusement ces oeuvres d'art, Guillon de Montléon souligne la barbarie 
des «sauvages » municipaux qui ont décidé, le 20 avril en 1793, de les démolir afin 
d'utiliser la place pour les exercices militaires. Pour l'auteur, les administrateurs du 
27  A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir..., vol. I, p. 117-119, 252. 
28  Cette statue, qui représente le prince «vêtu à l'antique, et monté à la manière des empereurs, sans 
selle ni étriers », a été inaugurée « solennellement » en 1715. (A. Guillon de Montléon, Lyon tel qu 'il 
était..., p.  15). Au sujet de la place de Bellecour, l'auteur est ici des plus loquaces sur chaque ornement, 
sur les grandeurs précises et le nom des sculpteurs et des techniciens. Il y ajoute aussi des anecdotes 
recueillies lorsque les rois Henri IV et Louis XIV ont visité cette place, tout est bon pour souligner le 
caractère illustre de cette place. Il précise aussi que le nom de Bellecour, que porte cette place depuis le 
second siècle de l'ère chrétienne, vient de Bella Curia, une expression en l'honneur d'un tribunal célèbre 
qui y existait, et qui était appelé Curia comme tous les tribunaux romains (Lyon tel qu'il était..., p. 15). 
2  Guillon de Montléon rapporte en détail cette destruction dans Lyon tel qu'il était... : à part les deux 
figures emblématiques du Rhône et de la Saône qui ont été sauvées, tous les autres ornements de la 
statue équestre ont été mis en pièces ou dilapidés durant la Révolution, et les marbres ont été vendus « à 




département étaient «non moins barbares », parce qu'ils ont autorisé les municipaux à 
procéder à cete démolition par un arrêté du 27 avril3' 
Il y avait aussi, selon l'auteur, des banquetes en pierre qui entouraient cete place de 
158 toises de long et de 113 de large, en séparant ainsi la place de la voie publique. L'auteur 
n'oublie pas de mentionner que ces banquetes ont également été détruites pour la même 
raison que les ornements de jets d'eau 32 
Guilon de Montléon apprécie la beauté des riches maisons de nobles qui entouraient 
cette place, dont une partie est cependant enflammée par l'attaque de l'armée 
conventionnele lors du siège. Dans ses Mémoires, il consacre plusieurs pages pour 
rapporter la démolition des beles façades de ces édifices qui a eu lieu lors de la répression, 
en la désignant comme «la plus immorale barbarie i précise que «non seulement les 
beles façades qui ornaient cete place à l'est et à l'ouest, mais encore d'autres maisons au 
midi et au nord sont [alors] renversées ». 
ii) Les bâtiments de la confrontation 
Ainsi que quelques églises de la vile, les prisons sont surtout décrites comme le 
30 A. Guilon de Montléon. Mémoires pour servir.., vol. I, p. 224. 
' A. Guilon de Montléon. Mémoires pour servir.., vol. I, p. 224. 
32 A. Guilon de Montléon. Mémoires pour servir., vol. I, p. 224. 
A. Guilon de Montléon, Mémoires pour servir., vol. 11, p. 391-392. 
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théâtre des septembrisades lyonnaises 34 . Les principales prisons étaient la prison de 
Roanne, celle des Saint-Joseph 35 , celle qui était installée au sous-sol de l'Hôtel de ville et 
enfin celle du château de Pierre-Scize. Cet ancien château fort était «agréablement situé» 
sur un roc escarpé au bord de la Saône, en attenant aux murailles de la ville. À l'origine, 
précise l'auteur, il était la demeure des archevêques qui avaient la souveraineté de Lyon. 
Sous le ministère du cardinal de Richelieu, ce château a été transformé en prison d'Etat. A 
la suite de la prise de la Bastille de 1789, les Lyonnais se sont dirigés vers ce château pour 
attaquer cette «Bastille lyonnaise ». Cette prison, vue par les révolutionnaires comme le 
symbole de l'Ancien Régime, ne semble pas être détestée par Guillon de Montléon. Il 
n'oublie pas de mentionner que le « proconsul » Fouché n'a pas manqué de détruire ce 
château lors de la répression: 
«[...J ce fameux château de Pierre-Scize, auquel les charmes de sa situation et ses 
formes pittoresques auraient dû faire pardonner d'avoir été l'une des premières 
succursales de la Bastille. Ce monument historique est renversé» 36• 
L'Hôtel-Dieu se trouvait pour sa part sur la rive droite du Rhône et constituait un asile 
A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir..., vol. I, p.  125-128. Les «septembrisades », c'est le 
nom donné aux massacres des prêtres réfractaires et des détenus désignés comme 
«contre-révolutionnaires », exercés par le peuple révolutionnaire en septembre 1792, devant les 
différentes prisons à Paris. 
La prison de Roanne se situait sur la rive droite de la Saône, près du pont Volant. La prison de 
Saint-Joseph se trouvait au sud de la place Bellecour, près du territoire de Perrache. 
36  «[C]e château de Pierre-Scize qui, par sa structure gothique et par sa position pittoresque sur un 
rocher taillé à pic, au bord de la Saône, avoit mérité d'être dessiné par tant d'étrangers, ne se retrouvera 
plus que dans leurs porte-feuilles, parmi les recueils de vues agréables et curieuses.» (A. Guillon de 
Montléon, Lyon tel qu'il était..., p. 161). 
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précieux pour les gens de la classe indigente de la ville 37 . L'auteur souligne les bienfaits 
de cet établissement, en précisant que, pendant le siège, il recevait généreusement même les 
bléssés des assiégeants. Cet édifice où, selon lui, «le génie de Soufflot avait réuni la 
magnificence à la commodité », «le plus beau des monumens de ce genre en Europe », a 
été visé et ensuite écrasé par les bombes rouges lancées par des «barbares» de l'armée 
conventionnelle 38 
Enfin, quand Guillon de Montléon souligne la beauté et l'excellence de certains 
endroits ou de certains monuments de la ville, c'est souvent pour mettre l'accent sur la 
barbarie et sur la sottise des révolutionnaires et des Conventionnels qui les ont démolis. 
Cette stratégie narrative souligne encore la valeur de la qualité de ces monuments perdus. 
Si nous considérons la richesse des descriptions minutieuses et assez exactes qu'il a 
données sur l'aspect physique de la ville, nous pouvons reconnaître qu'un grand nombre 
des caractéristiques dont il pouvait s'enorgueillir existaient dans l'espace lyonnais et 
continue bel et bien des pôles majeurs du Lyon disparu. 
********** 
A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir.., vol. I, p.  427. 
38 A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir..., vol. I, p.  425. Aussi dans l'autre ouvrage, Guillon 
de Montléon décrit la «magnifique» façade du coté du Rhône de ce bâtiment, en précisant que 
«Childebert et la reine son épouse, sont représentés sur le frontispice de cet édifice: ces deux statues, 
ainsi que celle des vertus placées plus haut, sont d'excellens ouvrages de différents sculpteurs 
modernes ». Voir A. Guillon de Montléon, Lyon tel qu'il était..., p. 35. 
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Le « Lyon » présenté par l'auteur est une ville privilégiée sur le plan politique et 
économique, dotée de riches caractéristiques physiques représentées notamment par des 
constructions précieuses sur le plan artistique et technique: toutes qualités qui ont été 
détruites au cours de la Révolution. Mais, plus encore, la ville off-rait une vie dont tout 
Lyonnais pouvait s'enorgueillir. 
Mîa 
CHAPITRE II 
PORTRAIT DE LA VIE A LYON 
Nous avons vu les caractéristiques de la ville de Lyon, telles que les perçoit Guillon de 
Montléon, notamment sur les plans politique, économique et physique. En plus des 
qualificatifs donnés à la ville elle-même, il est important de voir les éléments vivants de la 
ville pour parler de son identité. Nous allons donc nous attarder ici à voir comment Guillon 
de Montléon décrit la société qui vivait dans cette ville, et comment il caractérise la vie 
lyonnaise. 
II-1 La topographie sociale et économique de Lyon 
D'abord, bien sûr, Guillon de Montléon évoque la structure économique et sociale de 
Lyon. Il rapporte qu'il y avait de nombreuses professions exercées par les membres de la 
communauté lyonnaise. On y observe tous les métiers indispensables au bon 
fonctionnement de la société urbaine : des propriétaires, des marchands, des négociants, des 
hommes de loi tels que des procureurs et des notaires, des médecins, des chirurgiens, des 
ingénieurs, des artistes, des ouvriers et des artisans comme les chapeliers, les drapiers, les 
maçons, les fondeurs, etc. Guillon de Montléon les regroupe tous en trois classes sociales, 
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établies suivant leur niveau de fortune. Il s'agit des nobles, de la « classe commerçante» 
et du « peuple laborieux ». 
Les nobles comptaient parmi eux de riches propriétaires. Cependant, l'auteur démontre 
que c'était principalement la «classe commerçante» qui caractérisait la vitalité 
économique de la ville. En effet, Lyon était une ville banquière et surtout une ville 
industrielle caractérisée par la « Grande fabrique » des tissus en soie. Les négociants et les 
marchants-fabricants en soie représentaient la «classe commerçante » et aussi la société 
elle-même. Guillon de Montléon atteste que, lors de siège de Lyon, les vieillards et les 
femmes émigrés en Suisse occidentale «ne faisaient pas grand cas d'une ville de commerce 
où le peu de nobles de gentihommerie qu'elle comptait parmi ses citoyens, semblaient 
éclipsés par l'industrie et l'opulence des négocians » Au-dessous de cette «classe 
commerçante » se trouvait, selon lui, le groupe du «peuple laborieux », représenté aussi 
naturellement par les artisans et les ouvriers en soie. 
Guillon de Montléon nous fait savoir qu'il y avait une certaine ségrégation sociale et 
professionnelle dans l'espace habité 2 . Selon lui, la place de Bellecour était habitée 
principalement par les nobles de la ville 3 ; sur la place des Terreaux résidaient les gens de 
A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir..., vol. II, p. 107. 
2  Les renseignements sur les quartiers habités donnés par Guillon de Montléon correspondent à peu près 
aux résultats des recherches quantitatives faites plus tard dans les archives de la ville par Maurice 
Garden. Voir Maurice Garden, Lyon et les Lyonnais au XVIIIe siècle, Paris, Les Belles-Lettres, 1970, 
195-196, p. 692-701. 
A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir..., vol. I, p. 44. 
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commerce4, comme la section de la rue Tupin qui était occupée presque uniquement par 
les boutiquiers 5 ; le quartier Saint-Clair, dite de la Convention, était également voué au 
commerce  ; les quartiers du Port-du-Temple et du Port-Saint-Vincent étaient, pour leur part, 
habités surtout par les porte-faix et les mariniers 7. Ce sont notamment les habitants de ces 
deux derniers quartiers qui ont constitué le moteur du mouvement sectionnaire du 29 mai 
1793 8 . 
Pour trouver les ouvriers en soie, que Guililon de Montléon appelle «la populace la 
plus grossière », il faut se déplacer dans le quartier de la Grande-Côte, décrit par l'auteur 
comme l'équivalent des faubourgs Saint-Antoine et Saint-Marceau à Paris 9. Y habitaient les 
chefs des «clubistes» qui ont dirigé le mouvement sans-culotte. Dans les faubourgs de la 
Croix-Rousse et de Saint-Just logeaient aussi des ouvriers et des artisans en soie 10 
D'après Guillon de Montléon, malgré cette ségrégation urbaine que vivaient les 
Lyonnais quant au lieu d'habitation, il n'y avait pas de mécontentement sérieux entre les 
classes sociales à Lyon. Car, dans cette ville, affirme-t-il, les nobles étaient liés d'intérêt et 
même de parenté avec la classe commerçante. C'est, selon lui, la noblesse qui fournissait 
A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir..., vol. I, p. 148. 
A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir..., vol. I, p. 291. 
6 A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir..., vol. I, p. 293. 
A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir..., vol. I, p. 151. 
8  La question du rapport entre l'appartenance sociale des habitants et leurs actions politiques face à 
l'insurrection lyonnaise sera soulevée dans le troisième chapitre de ce présent mémoire. 
A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir.., vol. I, p. 109. 
° A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir.., vol. I, p. 75, 83. 
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les fonds aux négociants, tandis que les négociants faisaient vivre le peuple laborieux à 
Ma 
partir des fonds prêtés par la noblesse". Donc, la ségrégation du lieu d'habitation n'était 
pas, à ses yeux, contradictoire avec la collaboration. De plus, dit-il, à Lyon, «tout noble 
voyait dans le peuple la place de laquelle il étoit sorti» et «le simple ouvrier pouvait 
mériter d'être porté, par l'estime publique, aux fonctions consulaires» que conférait la 
noblesse. C'est ainsi que la ville offrait prétendûment aux ouvriers la chance d'être 
anobli". 
À lire ce tableau idyllique, on se demande comment Guillon de Montléon interprète 
les émeutes qui se sont produites à Lyon et qui indiquent l'existence d'un clivage social 
- pourtant bien réel dans cette ville. Concernant les mouvements populaires qui ont éclaté 
avant et au début de la Révolution, permettant au mécontentement des classes ouvrières 
d'exploser, l'auteur exprime tout simplement son incompréhension. S'agissant de l'émeute 
provoquée entre 1787 et 1788 par les chapeliers et les ouvriers en soie, il conclut plutôt 
qu'elle a été dirigée par les chefs qui venaient d'arriver de Paris' 3 . Même dans la frénésie 
des incendiaires des barrières de Lyon et des châteaux du Lyonnais et du Dauphiné, qui ont 
A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir.., vol. I, p.  30; A. Guillon de Montléon, Histoire du 
siège..., vol. I, p.  8. 
12 A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir..., vol. I, p.  29; A. Guillon de Montléon, Histoire du 
siège..., vol. I, p. 8. 
13 A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir..., vol. I, p. 50. Nous allons nous attarder dans le 
troisième chapitre de ce présent mémoire à examiner cette perception idyllique du peuple lyonnais chez 
l'auteur qui attribue la responsabilité de la violence et des desordres aux « non-Lyonnais ». 
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éclaté après la convocation des États-généraux, il n'admet pas vraiment qu'il y ait eu des 
revendications de la part des participants envers les propriétaires 14 
Guillon de Montléon favorise ainsi l'image d'une société urbaine structurée autour 
d'activités économiques lucratives et équilibrée par la coexistence de différentes catégories 
de gens qui, habitant dans leurs quartiers respectifs, n'en collaboraient pas moins dans 
l'harmonie. Cette bonne relation des habitants ressort également des descriptions de la vie 
communautaire lyonnaise. 
II-2 La vie communautaire 
Pour Guillon de Montléon, la vie communautaire vient d'abord avec la communauté 
professionnelle qui illustre les liens solidement établis entre les gens de mêmes métiers. 
Quand le projet a germé à la fin de 1790 de faire venir le roi et les princes à Lyon, on 
envisageait la participation d'un maître ouvrier en taffetas qui avait beaucoup d'influence 
sur les hommes de son métier. Pour cette raison, il a été chargé de se rendre dans les 
quartiers de la Grande-Côte et le faubourg de la Croix-Rousse, habités spécialement par ses 
artisans, pour y faire circuler des pamphlets écrits dans leur propre jargon afin d'y soulever 
un mouvement populaire". Ce genre de solidarité évoque l'interprétation de Maurice 
14 A. Guillon de Montléon. Mémoires pour servir..., vol. I, p. 42. 
15 A. Guillon de Montléon. Mémoires pour servir..., vol. I, p. 75. 
43 
Garden, selon laquelle la solidarité existant dans les corps de métiers à Lyon semble 
avoir favorisé l'intégration des nouveaux travailleurs qui arrivaient en masse à l'époque' 6 
Au xvIIIe  siècle, la vie communautaire se manifeste également par l'habitude des 
Lyonnais d'aller se divertir le dimanche et les jours fériés dans les plaines des Brofteaux. 
Selon notre auteur, «transportés une fois dans ces prairies destinées par l'usage aux 
divertissemens, les Lyonnais n'en revenaient jamais que le soir »17.  Le banquet populaire se 
trouvait également parmi les activités de la vie communautaire. Un banquet civique a été 
tenu le 8 mai 1793, sur la place de Bellecour, par les clubistes pour encourager la 
population rassembler avant l'éxécution de leurs «plans meurtriers » 18 D'après ce que 
- rapporte Guillon de Montléon, la foule des convives se bousculait sur la place. S'y mêlaient 
les opposants aux «Chalier », qui se sont dispersés à la fm du banquet chacun vers sa 
demeure, en dansant en rond au son du tambour. Ce genre de banquet populaire, avec la 
danse et le son des tambours, était sans doute tenu habituellement à l'époque sur les places 
ou dans la plaine des Brotteaux. Mais on voit ici que ce type de réjouissance a été utilisé à 
des fins politiques. Une certaine tension créée parmi les gens par la menace des « Chalier» 
se laisse entrevoir derrière une apparente ambiance amicale. C'est comme si l'intervention 
16  Selon Maurice Garden, l'arrivée et l'intégration des jeunes apprentis à Lyon étaient souvent réalisées 
grâce à l'existence d'un ou des parents déjà installés dans la ville. «Dès son arrivée à Lyon l'apprenti est 
pris en charge par un milieu familial; il retrouve aussitôt parents ou connaissances de son village, et il 
n'est presque jamais un isolé. Cela facilite bien sûr son intégration dans la ville et sa stabilisation 
rapide ». Voir M. Garden, Lyon et les Lyonnais..., p. 61. 
17 A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir..., vol. I, p. 125. 
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de la politique des «Chalier» a fait pénétrer dans la vie communautaire lyonnaise une 
tension et une méfiance qui n'existaient pas avant. Or, précisément, cette tension politique 
semble régner de plus en plus dans les différents lieux de sociabilité à Lyon. 
II-3 Les lieux privilégiés de la sociabilité lyonnaise 
Guillon de Montléon décrit l'interaction des gens qui se déroulait dans les différents 
lieux de sociabilité. La lecture de ces descriptions est indispensable pour la reconstruction 
de la vie à Lyon selon Guillon de Montléon. Les passages qui décrivent le cabaret et le café 
sont notamment intéressants à voir. Ils nous aident à saisir la vitalité politique des lieux de 
sociabilité. 
j) Le cabaret et le café 
Au xvIIIe  siècle, le cabaret était le lieu de rassemblement populaire où les habitués 
buvaient et parlaient et, parfois, se disputaient 19 . Le cabaret tenu par Gerbert se trouvait sur 
le quai du Rhône20 . Il attirait, selon l'auteur, d'« innombrables amateurs» pour sa bière de 
bonne qualité, parmi lesquels de nombreux hommes étaient suspectés d'être partisans des 
Girondins de Marseille. Il paraît même que des «orléaniste[s] » se trouvaient aussi parmi 
18 A. Guillon de Montléon., Mémoires pour servir..., vol. 1, p. 230-231. 
19 A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir..., vol. I, p. 77. 
20 A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir..., vol. I, p. 218. 
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les clients du cabaret. L'endroit était non seulement un lieu de consommation et de 
cia 
divertissement achalandé, mais aussi, sans doute, le théâtre de nombreuses discussions 
politiques. 
Le café était plutôt le lieu de sociabilité préféré des officiers de la ville. C'est pourquoi 
les « massacreurs » des septembrisades ont déposé les têtes des officiers massacrés sur les 
tables des cafés qu' ils fréquentaient, tels que les cafés des Terreaux, pour menacer les 
autres clients accoutumés des lieux 21 . Nous pouvons supposer que se réunissaient dans le 
cafés notamment les gens relativement aisés ou anoblis que Chalier appelait les 
«aristocrates ». Ce dernier avouait dans une lettre destinée à son confrère Bazire qui était à 
la Convention, et citée par Guillon de Montléon, que «l'on ne pouvait sans danger se 
montrer patriote dans les tables d'hôtes et les cafés »22.  Cabarets et cafés constituaient 
originellement des lieux de sociabilité des habitants de la ville 23  À l'époque 
révolutionnaire, la tension politique y régnait de façon alarmante. 
21 A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir..., vol. 1, p.  130, 132. 
22 A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir.., vol. I, p.  181. 
23 Ce qui est décrit ici témoigne d'une partie de l'analyse de D. Roche, selon laquelle, au XVIIIe siècle, 
le cabaret était « le lieu privilégié d'un type de consommation massive tel qu'il s'en dévéloppe en ville », 
constituant «un espace de rencontre» où les boissons et les nourritures sont «prétextes à une 
convivialité de tous les jours» et où (<l'on voit s'organiser les habitudes de la sociabilité ordinaire et 
OOMI 
celle de la transgression », telles que violence, délinquance, rebellions et révoltes. Voir Daniel Roche, 
« Le cabaret parisien et les manières de vivre du peuple », dans Maurice Garden et Yves Lequin,, dir., 
Habiter la ville XVe-.XJ(e siècles: actes de la table ronde / organisée avec l'aide de la D.G.R.S. T et de la 
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ii) Le voisinage de la rue 
L'espace public était le lieu de contact des gens. L'interaction qui s'y produisait, 
décrite par Guillon de Montléon, nous aide à saisir l'importance du lien de voisinage. 
Habituellement, quand les gens passaient dans les rues, ils rencontraient leurs voisins, se 
parlaient et se concertaient. 
Lorsque la nouvelle de la réunion des États-généraux est parvenue à Lyon, la frénésie 
populaire a fait marcher dans la rue «une multitude ivre d'ouvriers, de femmes et 
d'enfants» qui ordonnaient aux citoyens d'illuminer les fenêtres, jetant des pierres à celles 
qui restaient sombres et «vomissant des imprécations singulières par leur nouveauté »24 
Cette question d'illumination des fenêtres qui est racontée plusieurs fois par notre auteur 
révèle, d'une part, la pratique de célébration existant à l'époque et, d'autre part, la fusion 
des espaces public et privé. Elle évoque aussi la « transparence» selon laquelle personne ne 
pouvait cacher sa vie aux autres, et ne pouvait se dispenser de rester ouvert sur la 
communauté25 . Il est clair que la montée de la menace et de la violence révolutionnaire a 
engendré une tension critique dans l'espace et dans la relation du voisinage. On peut y voir 
l'effet destructif de la Teneur sur la communauté. Guillon de Montléon rappelle qu'à la 
Mission de la recherche urbaine, Lyon, presses universitaires de Lyon, 1984, p. 233-25 1. 
24 A. Guillon de Montléon. Mémoires pour servir..., vol. I, p.  40. 
25 Sur la fusion des espaces public et privé, et la «transparence », voir Christine Métayer, Au tombeau 
des secrets :les écrivains publics du Paris populaire, Cimetière des Saints-innocents, XVP—XV1Ir siècle, 
Paris, Édifions Albin Miche!, 2000, p. 169-196. 
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suite des septembrisades et des pillages de 1792, lors de la perquisition nocturne de tous 
les domiciles pratiquée par les « brigands », les fenêtres devaient s'illuminer pour une autre 
fois pour éclairer la rue et peut-être aussi pour que les gens ne se cachent pas 26 . Les 
barrières de la ville étant fermées, le peuple ne pouvait pas fuir cette perquisition. L'auteur 
rapporte qu'à ce moment-là, chaque personne rentrait avec inquiétude et n'osait même pas 
communiquer avec ses voisins. «L'audace et les progrès du brigandage intimidaient tous 
les bons citoyens. Abattus par la terreur, ils n'osaient presque plus se voir, se parler, se 
concerter »27 
Du côté de l'intérieur des immeubles, on écoutait et regardait ce qui se passait dans la 
rue par les fenêtres qui la dominent. Sous le règne de la menace des «Chalier », le cri 
contre-révolutionnaire prononcé dans la rue était tout de suite transmis par les gens du 
quartier, qui réclamaient l'emprisonnement du crieur 28 . Lorsque le modéré Nivière-Chol a 
été réélu maire après sa démission, malgré le désir des «Chalier », l'enthousiasme a été 
partagé par les gens du quartier. Et ces mêmes fenêtres sont devenues le lieu de 
manifestation du désir des habitants lyonnais de ne pas être opprimés. 
26 A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir., vol. 1, p. 135. 
27 A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir..., vol. I, p. 139. 
28 A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir..., vol. I, p. 174, 181. 
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«Par un mouvement spontané, chacun mit des lampions à ses fenêtres ; et ce fut, 
en un instant, comme par une inconcevable féerie, une illumination générale que le 
sentiment seul avait prescrite à tous les bons citoyens »29. 
En communiquant par la lumière, la population se montre ainsi ouverte sur le groupe et la 
communauté. 
iii) La symbolique des places 
Les places publiques constituaient également des lieux de sociabilité dans la vie des 
gens. C'est là que les habitants partageaient diverses informations et vivaient les différents 
événements que connaissait la ville. Les places étaient souvent le thêatre de différentes 
cérémonies et de fêtes, telles que l'inauguration de l'arbre de la liberté, la fête de la 
fédération de 1790 et les banquets civiques 30 . La curiosité des habitants de la ville les faisait 
venir voir en masse ce qui se passait sur la place lorsqu'un événement particulier avait lieu 
à cet endroit. Durant la Révolution, tant pour l'instigation que pour la menace ou pour 
s'adresser au peuple, les places étaient surtout choisies comme lieu de démonstration. C'est 
ainsi que, selon les régimes, les monuments symboliques y ont été inaugurés ou démolis 
devant le public. 
29 A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir..., vol. I, p.  173. 
30 L'arbre de la liberté a été implanté sur la place des Terreaux pour promouvoir l'esprit révolutionnaire 
chez les habitants de la ville. 
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Au fur et à mesure que la Révolution avance, les places ont été transformées en 
théâtres où les habitants partagaient les scènes les plus terribles. Au moment de la violence 
révolutionnaire, elles ont été choisies pour exposer les têtes coupées ou exécuter les gens à 
la guillotine, laquelle a été installée sur la place de Bellecour, puis sur la place des 
Terreaux31 . Cette dernière est surtout décrite comme le lieu des exécutions intensives de la 
répression. L'auteur décrit ainsi les révolutionnaires, qu'il nomme la «brutale populace », 
qui assistaient et applaudissaient à ces exécutions 
«[ ... ] cette populace, à la chute de chaque tête, criait avec l'accent des bêtes 
fauves: Vive la république; et une chaine de cannibales et de mégères portés de 
distance et sur diverses lignes, transmettaient ces cris affreux dans tous les 
quartiers, de telle sorte que dans les plus éloignés l'on pouvait savoir par le 
nombre de ces acclamations combien de personnes avaient été immolées sur la 
place des Terreaux »32. 
Sur les même places où les habitants communiquaient et tenaient des activités 
communautaires, les différents partis avais pris l'habitude de s'y affronter, et ce, jusqu'à la 
Terreur. Il faut se rappeler, comme on l'a vu dans le 1er  chapitre, que les gens partageaient 
sur les places la joie d'admirer la beauté des façades des bâtiments qui les entouraient, les 
oeuvres d'arts et les monuments symboliques qui y étaient exposés. C'est donc sous les 
yeux des habitants qu'elles se sont tranformées en lieu d'exercice militaire, de la Terreur et 
' La guillotine a été installée par Chalier d'abord sur la place de Bellecour pour faire trembler les 
«aristocrates de la noblesse », et ensuite sur la place des Terreaux pour menacer les «aristocrates du 
commerce ». Voir A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir..., vol. I, p. 148. 
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de la démolition. Sur les places, en effet, l'espace de sociabilité a été envahi par la 
Terreur, en même temps que les caractéristiques physiques de la ville et sa vitalité se sont 
écroulées, sous l'effet des démolitions qu'on voulait certainement démonstratives. Pour 
instruire, mais aussi pour mater la population. 
II-4 Un ordre à faire régner 
Le maintien de l'ordre est essentiel pour la bonne qualité de vie des habitants. Selon 
Guillon de Montléon, avant la Révolution, Lyon offrait à ses habitants une vie paisible, 
assurée par la bonne police ainsi que par les différentes forces armées. 
j) La police sous l'autorité consulaire 
Sous l'autorité consulaire, au xvIIIe  siècle, on accordait les fonctions de surveillance 
au lieutenant de police de la ville. L'auteur rappelle la place qu'il occupait dans la ville. M. 
Rey remplissait sa fonction depuis trois ou quatre ans avant la chute de cette ancienne 
autorité33 . Il a continué à occuper ses fonctions après le consulat, mais dans un nouveau 
comité qui n'avait pas autant la confiance en lui. Sous l'Ancien Régime, la conduite de cet 
homme était, selon l'auteur, une «véritable providence» pour la ville, tant sur le plan de 
32 A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir..., vol. III, p. 21. 




l'approvisioimement qu'au niveau de la répression des troubles. Durant l'hiver 1789, 
alors que les rigueurs du froid ont fait geler entièrement le Rhône, Rey s'est consacré, 
«nuit et jour », à faire rompre la glace sans cesse renaissante autour des moulins afin 
d'assurer l'approvisionnement de la ville 34 
Aux côtés du lieutenant de police, la force armée appelée les «Muscadins », dirigée 
par le premier échevin Imbert-Colomès, qui était au pouvoir sous l'autorité consulaire 
jusqu'aux premiers jours de la Révolution, servait le maintien de l'ordre de la cité. L'auteur 
rapporte que les émeutes et les agitations populaires du commencement de la Révolution, 
comme le pillage de l'arsenal, ont été réprimées par ces Muscadins, parfois avec la force du 
régiment de Sonnenbourg appelé à la rescousse 35 . 
ii) Le désordre du temps révolutionnaire et la Terreur 
Le désordre engendré dans la ville après la Révolution, tel que le décrit Guillon de 
Montléon, fait contraste avec l'image de la vie paisible et protégée que l'auteur décrit 
concernant l'Ancien Régime. 
A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir..., vol. I, p.  49. 
u Selon Guillon de Montléon, l'armée appelée les « Muscadins » était composée, «pour la plupart, de 
jeunes négociants ou praticiens, proprement vêtus et peut-être un peu parfumés ». L'auteur précise 
qu'une compagnie franche du régiment de Lyonnais gardait les portes, et que cent arquebusiers, cent 
hommes du guet à pied et vingt-cinq du guet à cheval servaient à la police de la cité. De plus, toute la 
maréchausée de la province et une garde bourgeoise de trois à quatre mille hommes étaient à la 
disposition d'Imbert-Colomès, ce qui suffisait pour contenir «la populace ». Voir A. Guillon de 
Montléon, Mémoires pour servir.., vol. I, p.  69. 
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Sous l'autorité municipale, qui a remplacé le Consulat depuis avril 1790, le 
maintien de l'ordre était surtout confié à la garde-nationale formée par des citoyens actifs 
de la ville. Cependant, selon Guillon de Montléon, dans le désordre des septembrisades 
lyonnaises, cette armée officielle n'a pas fonctionné efficacement. La «horde homicide », 
qui s'est dirigée vers les prisons de Roanne, de Saint-Joseph et de Pierre-Scise, a massacré 
les prêtres détenus, ainsi que les officiers du régiment de cavalerie Royal-Pologne. L'auteur 
affirme que ces septembrisades ont été mises en oeuvre en accord avec la municipalité qui 
avait volontairement éloigné la garde nationale aux Brotteaux le jour même de l'événement, 
sachant bien ce qui se produisait dans la cité 36. Guillon de Montléon décrit l'« effroi» 
public qu'a causé cet événement. 
«Après cette nuit de meurtre et d'effroi, qui sembla devoir être la dernière heure 
des honnêtes gens, le jour ne parut que pour éclairer une consternation générale. On 
s'étonnait d'exister encore [...] ». 
L'auteur souligne comment le pillage des magasins d'épicerie qui a accompagné les 
massacres a devasté la ville 38 . 
La montée des mouvements révolutionnaires a engendré une situation où le peuple 
sans-culotte des clubs exerçait une espèce d'auto-purification de la ville par les 
dénonciations et les visites domiciliaires exercées contre les «aristocrates» et les 
36 A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir..., vol. I, p. 125. 
A. Guillon de Mont1éon Mémoires pour servir..., vol. 1, p. 131. 
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«contre-révolutionnaires ». Les habitants de la ville avaient peur. D'après Guillon de 
Montléon, non seulement la vie des gens, mais aussi la sûreté des propriétés étaient 
menacées par les perquisitions exercées par les clubistes. Pour décrire la peur qui régnait 
dans la ville, l'auteur cite une lettre, datée de Lyon, le 12 mai. 
« [ ... ] la cité prenait un aspect sinistre de plus en plus alarmant. Il n'y avait plus 
repos ni sûreté pour personne ; tous les citoyens honnêtes; de quelqu'état qu'ils 
fussent, étaient menacés des mêmes danger; leurs portes étaient forcées à toute 
heure du jour et de la nuit, par des bandits qui venaient, au nom de la loi, faire chez 
eux de rapaces perquisitions, et les enlever eux-mêmes de leurs domiciles. Le glaive 
de Damoclès était vraiment suspendu sur toutes les têtes ». 
Au tournant de la Révolution, la ville a connu le désordre du soulèvement, du siège et, 
enfin, de la répression. La paix de jadis était loin. 
«L'effroi des citoyens parvenait à son comble tous ceux qui ne pouvaient pas fuir 
se faisaient des caches plus ou moins impénétrables, dans les caves, les greniers, 
l'épaisseur des murailles, où ceux qui n'y furent pas découverts, restèrent plus de 
sept mois privés d'air, de lumière et presque de toute communication avec les 
vivans »'. 
L'ensemble des descriptions faites par Guillon de Montléon de la société lyonnaise et 
de la vie à Lyon semblent vouloir démontrer que la Révolution a été le processus d'un 
38 A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir..., vol. I, p. 132. 
A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir.., vol. I, p. 228. 
° A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir.., vol. II, p. 3 83-384. 
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effondrement de la bonne société et de la bonne vie qui caractérisaient la cité sous 
l'Ancien Régime. La société lyonnaise qui se démarquait par des activités économiques 
florissantes telles que la banque et la fabrique des tissus en soie était équilibrée, sans aucun 
clivage social sérieux. Les communautés professionnelles assuraient un lien solide entre 
travailleurs. Les activités communautaires, comme le banquet populaire, répandaient parmi 
les habitants une atmosphère amicale et enjouée. On fréquentait des lieux de sociabilité 
comme les cabarets et les cafés, les rues et les places. L'ordre et la sécurité publique étaient 
assurés par une police dévouée et la vie se déroulait paisiblement. 
Après avoir décrit la bonne société et la bonne vie des habitants, qui existaient sous 
l'Ancien Régime, Guillon de Montléon souligne que toutes ces qualités de la société 
lyonnaise et de la vie à Lyon ont été détruites au cours de la Révolution; l'équilibre a été 
rompu, remplacé par d'émeutes; les bonnes relations entre les habitants ont été envahies 
par la tension et la méfiance; la vie paisible a été perdue par la Terreur. C'est ainsi que 
l'auteur décrit l'écroulement des caractéristiques de la société lyonnaise et de la vie à Lyon, 
qui peuvent aussi définir des éléments constitutifs importants de l'identité de cette ville. 
Mais l'auteur est encore plus éloquent quand il décrit un autre élément essentiel de 
l'identité d'une ville : les habitants. 
CHAPITRE III 
PORTRAIT DES HABITANTS 
L'analyse du portrait des habitants s'impose, car les caractéristiques de la ville sont 
défmies le plus souvent par la nature et la qualité du sujet qui y vit. Guillon de Montléon 
semble en être conscient quand il décrit, à même la narration des événements, comment se 
distinguait le peuple lyonnais durant la vague révolutionnaire. Il s'agit d'un peuple honnête, 
généreux, bien sage et courageux. 
III-1 Les différents habitants de Lyon 
j) Les bons citoyens lyonnais 
Les premières caractéristiques du peuple lyonnais, insiste Guillon de Montléon, sont 
sa magnanimité et sa générosité. Il ne pense pas que la violence révolutionnaire, comme le 
massacre qui a eu lieu à Lyon, ait été l'oeuvre de ce peuple. Lorsque les septembrisades se 
préparent à Lyon, de «bon citoyens », affirme-t-il, sont accourus avec leurs armes sur la 
place des Terreaux, pour faire cesser ce projet, lequel finalement n'a pas été autorisé par la 
mairie'. Malgré l'incitation des révolutionnaires à répéter l'assasinat des détenus identifiés 
A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir..., vol. I, p. 126. 
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comme des contre-révolutionnaires ou comme des accapareurs des subsistances, le 
peuple lyonnais «ne fut point ému par cette instigation ». L'auteur rapporte que Riard, un 
des membres du club, se plaignait même de «l'inaptitude du peuple de Lyon pour 
l'assassinat »2 
Naturellement bons, les Lyonnais montraient, d'autre part, une bienveillence envers 
leurs ennemis. Les « bons Lyonnais », rappelle Guillon de Montléon, vainqueurs du 29 mai, 
ont traité les vaincus avec magnanimité 
«Ils secoururent avec compassion les blessés de ce parti désolateur et ensevelirent 
ses morts avec respect. Il ouvrirent même, en faveur de leurs veuves et de leurs 
orphelins, une souscription considérable de bienfaisance, que la générosité 
lyonnaise s'empressa de remplir. » 
C'est la nature profondément magnanime des Lyonnais qui est ici mise en evidence. Elle 
est soulignée également envers les prisonniers faits chez l'ennemi durant le siège, qu'ils 
traitent «comme des frères entraînés dans un égarement funeste dont ils tâchaient de les 
ramener par des actes de bienveillance ». 
Le fait que les représentants de la Convention prononcent un arrêté, autorisant tous 
ceux qui «voudraient se séparer des rebelles» lyonnais à sortir de la ville, est jugé par 
l'auteur comme un avantage des Lyonnais. Les subsistances commençaient à devenir rares 
2 A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir..., vol. I, p. 138. 
A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir..., vol. I, p. 267. 
A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir..., vol. 1, p. 424. 
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chez eux et «ils étaient trop humains pour n'en pas faire part même aux clubistes, à leur 
femmes, à leurs enfants ». Dans le même esprit, lorsque l'ancien maire Vitet, à qui les 
Lyonnais reprochaient de ne pas avoir empêché les septembrisades malgré sa fonction, est 
revenu à Lyon après la chute des Girondins à la Convention, les Lyonnais, «aussi généreux 
que fiers et courageux dans le maleur », «croyant trop facilement à ses démonstrations de 
repentir, et compatissant à sa périlleuse situation », lui ont remis les armes 6. L'auteur 
souligne l'honnêteté et la générosité des Lyonnais, en ajoutant le fait que ce Vitet, qu'ils 
n'ont pas hésité à sauver, serait de nouveau, plus tard, le plus cruel ennemi de ce peuple. 
Le siège est l'exemple tout désigné permettant à Guillon de Montléon de présenter 
l'image imperturbable et sage des Lyonnais. Selon lui, Dubois Crancé et Gautier, les 
représentants de la Convention qui ont dirigé le siège de Lyon, ayant fait bombarder 
plusieurs fois la ville, étaient « humiliés par la contenance et le généreux caractère des 
Lyonnais ». Il y avait beaucoup de «citoyens honnêtes» qui étaient «capables de manier 
les esprits », même dans les circonstances d'irritation de plus en plus critiques des derniers 
moments du siège 8 . A ce moment-là, ces « bon citoyens» étaient « encore assez maîtres de 
leur esprits» pour prendre les mesures nécessaires à avantager leur ville. Les expressions 
«bons citoyens» ou «honnêtes gens» sont celles qu'utilise Guillon de Montléon pour 
A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir..., vol. II, p. 12. 
6 A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir..., vol. H, p. 21. 
A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir.., vol. II, p. 11. 
8 A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir..., vol. II, p. 205-206. 
décrire et souligner les caractéristiques qu'il juge comme celles des «vrais Lyonnais ». 
Sous ce dernier vocable, c'est la majorité de la population lyonnaise qu'il englobe, décrit et 
Juge. 
fi) Les femmes lyonnaises 
Parmi ces « bons citoyens », les femmes de Lyon sont louangées pour avoir déployé 
une grande force morale et rendu service lors du siège. Non seulement ont-elles aidé les 
hommes, en faisant les gargousses (les cartouches) et le guêt pour aviser les hommes de la 
provenance des attaques, mais elles ont aussi prodigué des soins généreux, «avec tous les 
charmes d'une sensibilité touchante et d'une grâce vertueuse, propre à redoubler le courage 
des défenseurs de la cité ». L'auteur rapporte les efforts des unes qui préparaient des vivres 
et les apportaient dans les casernes, voire dans les redoutes, à travers les boulets, les obus et 
les balles des «ennemis », et des autres qui soignaient les malades, pansaient leurs plaies, 
les consolaient et leur apportaient des soins, même aux bléssés de « l'ennemi ». 
Les femmes sont également décrites comme des mères attachées à leur maison par 
«les liens de la nécessité », à leurs maris et à leurs enfants. L'auteur rapporte les efforts des 
mères qui courent en vain après le siège, sollicitant la grâce pour leur mari détenu, et le 
chagrin de les perdre sous leurs yeux. Pour les femmes, les maris étaient l'objet de leur 
A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir.., vol. II, p. 159. 
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tendresse et le soutien de leur propre existence 10 
Dans le troisième tome de ses Mémoires, Guillon de Montléon donne quelques 
illustrations de la conduite des femmes lyonnaises durant la répression, face aux exécutions 
ayant décimé leur parenté. La femme de Louis-Catbrin Lauras, qui était ancien capitaine de 
l'infanterie lyonnaise, mère de dix enfants et enceinte du onzième, a forcé la garde, s'est 
précipitée dans le parquet avec quelques-uns de ses enfants et a sollicité en vain, à genoux, 
la grâce de son mari. Après avoir couru, dans le même but et aussi en vain, auprès des 
représentants de la Convention, la femme est allée recueillir les dernières paroles de son 
époux et l'a suivi au supplice «en déchirant l'air de ses cris douloureux ». Cette femme, 
saisie par la souffrance d'un enfantement prématuré à la vue de l'exécution de son époux, a 
finalement perdu la vie. L'auteur s'en chagrine et mentionne encore le cas de deux jeunes 
filles qui ont suivi leur mère condamnée jusqu'à l'échafaud, en demandant la grâce de les 
faire mourir en lieu et place de leur mère. L'auteur avoue: 
«Je ne saurais dire tout ce que fit d'héroïque pour sauver des mères, des maris, des 
pères, des frères et des soeurs, ce sexe admirable par l'exquise sensibilité qui le 
rend capable d'un courage aussi généreux » 
L'attitude héroïque des femmes lyonnaises concerne également celles qui ont été 
condamnées pour leur participation offensive durant le siège. Louise Marmet, «simple 
° A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir..., vol. II, p. 388. 
11 A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir.., vol. III, p. 71. 
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couturière, de l'âge de vingt-quatre ans et d'une figure intéressante », a été traduite 
devant les juges pour avoir constamment refusé de porter la cocarde tricolore; devant la 
Cour, elle n'a pas accepté la cordialité du juge et du guichetier qui ont pourtant essayé de la 
sauver en lui offrant une dernière chance de la porter sur place. Lorsque le guichetier lui a 
mis une cocarde sur sa coiffure, Louise Marmet s'est levée «avec vivacité », a détaché 
tranquillement la cocarde et a dit aux juges: «Je vous la rends ». C'est ainsi qu'elle a été 
guillotinée. Avec la même ferveur, la «jeune et martiale» Marie Lorier, «dont la figure 
intéressante ne pouvait que toucher les juges », a été condamnée pour avoir dit hautement 
«qu'elle couperait la tête d'un des représentants du peuple et qu'elle la porterait au bout 
d'une pique ». Enfin, «l'héroïque amazone» Marie Adrian a abandonné elle-même la 
possibilité d'être sauvée, en disant aux juges qu'elle a tiré le canon pour défendre sa patrie 
[lyonnaise] et pour la délivrer de ses oppresseurs 12 
Ces exemples démontrent la fermeté et le courage louangés des femmes lyonnaises. 
Guillon de Montléon souligne cette image honorable en rappelant enfin les propos d'un 
contemporain: 
«les plus grands exemples d'une fermeté froide, d'un courage réfléchi, d'un mépris 
surnaturel de la vie, furent donnés devant ce tribunal par des femmes [ ... ] »'. 
12 A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir..., vol. III, p.  72-73. 
13 Antoine-François Delandine, Tableau des prisons de Lyon, pour servir à l'histoire de la tyrannie de 
1792 et 1793, Lyon, Joseph Duval, 1797, P.  245, cité dans A. Guillon de Montléon, Mémoires pour 
servir..., vol. III, p.  73. 
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Aux côtés des femmes s'activaient les hommes. Parmi eux, les ouvriers bien sûr 
étaient en grand nombre. 
iii) Les ouvriers en soie 
Les ouvriers en soie sont décrits comme des ouvriers simples et laborieux spécialisés 
dans un travail artisanal dont la bonne qualité soutenait l'industrie florissante de la cité. Ils 
faisaient partie, pour Guillon de Montléon, des éléments fiers de la ville. «Ces mains 
industrieuses », affirme-t-il, étaient admirées par toute l'Europe pour leur «étonnant 
travail »14 
La fierté de ceux qui travaillaient dans la fabrique lyonnaise est représentée dans 
l'épisode suivant relaté par l'auteur. Un teinturier lyonnais, ayant quitté sa ville natale, a 
refusé de transmettre la technique de son travail dans la ville étrangère où il s'était réfugié. 
« Un habile teinturier que nous avons connu, et qui avait donné la plus grande 
réputation aux soies colorées par ses mains, se voyant demander pour prix de son 
séjour à Zurich le secret de ses teintures, répondit: "Cest la propriété de ma 
patrie ; je la lui réserve pour des temps plus heureux" et il partit à l'instant »15 
Guillon de Montléon souligne que les ouvriers lyonnais, qui possédaient le talent, 
considéraient leur technique comme le patrimoine de Lyon, et ce talent n'a pas été touché 
A. Guillon de Montléon. Mémoires pour servir..., vol. II, p.  390. 
15  A. Guillon de Montléon. Mémoires pour servir..., vol. H, p. 386. 
par le tournant de la Révolution 16. Concernant les ouvriers rentrés à Lyon après la 
Mma 
répression, l'auteur précise que: 
«[l]oin de laisser leur talent à l'étranger, qui ne les avait accueillis qu'afin de 
profiter de leur industrie, ils craignirent que ce qu'ils en avaient montré ne tournât 
au préjudice de leur cité; et ils poussèrent cette jalousie de patriotisme jusqu'à 
briser les métiers à soie qu'ils avaient montés à Constance. Le secret des belles 
teintures que des fabricants suisses croyaient leur avoir dérobé, fut rapporté 
inviolable dans Lyon, auquel il appartient exclusivement encore » 
Les acteurs identifiés jusqu'ici sont tous ceux que l'auteur présente comme les gens du 
Lyonnais révolté. Cependant certains habitants de Lyon n'ont pas participé à la révolte 
lyonnaise et ont agi de façon favorable à la Convention. Il s'agit notamment des 
révolutionnaires et des « clubistes» de la ville. 
iv) La « populace » 
Aux yeux de Guillon de Montléon, les révolutionnaires ne font pas partie des « bons 
citoyens lyonnais ». Contrairement à ces derniers, à qui l'auteur témoigne respect et 
admiration, les expressions les plus péjoratives sont utilisées pour décrire les 
révolutionnaires lyonnais. Ainsi en va-t-il des «va-nu-pieds », des «crapuleux» ouvriers, 
16 Leur talent était la spécialité de Lyon. «Leur fabrication est digne de toute l'admiration des curieux. 
Ils ne verront pas sans étonnement, dans des ateliers modestes, l'or, l'argent et la soie dociles à l'artisan 
simple qui les travaille, devenir sous sa main savante une sorte de prodige. Leur étonnement augmentra, 
___ s'ils pensent alors que la noble industrie qui préside à ces ouvrages magnifiques, n'appartient qu'au 
génie particulier de notre ville; les ouvriers qui la quittent, perdent, pour ainsi dire, une partie de leur 
talens: ailleurs, ils sont au-dessous d'eux-mêmes» (Aimé Guillon de Montléon, Lyon tel qu'il étai!..., 
p. 8). 
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des « traîtres », de la « canaille », de la « furie », et des « mégères », choisies par l'auteur 
avec mépris, notamment pour désigner les partisans des Jacobins. Et cela vaut à la fois pour 
ceux qui ont apporté la violence dans la ville, ceux qui ont travaillé dans la ville durant le 
siège comme espions du côté conventionnel et ceux qui, lors de la répression, constituaient 
les spectateurs des exécutions à la guillotine, comptant les têtes tombantes. L'auteur affirme 
souvent que ces gens-là, qu'il désigne comme la «populace », appartiennent à la classe 
pauvre de la ville. Si l'on voit la façon dont il les qualifie, nous pouvons comprendre que 
Guillon de Montléon n'était pas vraiment le défenseur des pauvres, qu'il décrit plutôt 
comme des gens ignorants et grossiers qui ne comprennent pas beaucoup la politique, et qui 
ne pensent qu'à leurs besoins immédiats 18 
Le contraste est grand avec le respect que l'auteur montre envers les ouvriers en soie. 
En bref, l'auteur accuse tous les gens qui ont agi de façon nuisible à la ville, tandis qu'il 
admire tous les Lyonnais qui ont participé à l'insurrection, quelle que soit leur classe. En 
effet, les gens de la classe pauvre du côté lyonnais, qui ont combattu bravement lors du 
siège, sont décrits d'une manière très différente de cette « populace» 
«les classes les plus tranquilles de la société ont produit et donneront encore des 
défenseurs très-déterminés et très-actifs. Celle des domestiques fournit des 
bataillons qui ne reculeront jamais... » 19 
17  A. Guillon de Montleon. Mémoires pour servir..., vol. III, p. 193. 
18 A. Guillon de Montléon,, Mémoires pour servir..., vol. I, p. 51. 
19 A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir..., vol. I, p. 338 ; A. Guillon de Montléon, Histoire du 
siège..., vol. I, p. 244. 
Le jugement que pose l'auteur sur les habitants semble dirigé par son «patriotisme 
lyonnais », plutôt que par ses préjugés envers les moins fortunés de la société. 
III-2 Les non-Lyonnais 
Comme nous avons vu plus haut, Guillon de Montléon décrit les Lyonnais comme des 
gens «bons» et «honnêtes », qui ne sont pas naturellement habitués à «l'assassinat ». 
Donc, pour lui, tout ce qui est de la violence et de la pervesité ne peut pas être l'oeuvre de 
ce peuple. 
1) Les instigateurs des troubles 
L'auteur souligne que la plupart des instigateurs de la violence et des troubles qui se 
sont produits à Lyon, ceux qu'il appelle les « scélérats », étaient des non-Lyonnais, arrivés à 
Lyon d'une autre région de la France. C'est le cas de Laussel, un ancien prêtre gascon, qui 
rédigeait le journal de Carrier diffusant la Terreur à Lyon. C'est également le cas de Bottin, 
un bas-normand, qui tenait plusieurs exhortations violentes s'adressant aux «crapuleux» 
ouvriers et aux nombreuses « mégères» d'un club à Lyon 20 . 
« [ ... ] le lecteur doit commencer à faire une observation qui lui reviendra souvent à 
l'esprit, dans le cours de cette histoire: c'est que la plupart des scélérats qui mirent 
Qi 
20 A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir..., vol. I, p. 82-84. 
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en fermentation la lie de la cité lyonnaise, ou qui s'y distinguèrent par de grands 
forfaits, n'étaient point nés dans ses murs. »21 
Il s'agit ici de la perception idyllique du peuple lyonnais. L'auteur insiste sur le fait que les 
troubles comme l'émeute des chapeliers et des ouvriers en soie de 17871788 22 , 
l'éclatement populaire des incendiaires du Lyonnais et du Dauphiné 23 , et la tentative de 
pillage de l'arsenal survenue après la fête de la Fédération de 179024,  étaient tous dirigés 
par des chefs venus de Paris. 
fi) Les conventionnels 
Parmi les acteurs non-Lyonnais, les représentants de la Convention qui sont venus de 
Paris pour intervenir sur la scène politique lyonnaise après le soulèvement du 29 mai sont 
décrits par Guillon de Montléon comme des agents surtout barbares, pervers et menteurs, ce 
qui les place aux antipodes des «bons citoyens» lyonnais, humains et honnêtes. L'auteur 
souligne que Dubois-Crancé et Gauthier, qui étaient chargés de mener le siège à Lyon, 
multipliaient dans leurs correspondances avec la Convention ou avec le comité du salut 
public des rapports mensongers à propos du résultat de leurs attaques contre Lyon. Ces 
deux représentants essayaient d'exagérer leurs mérites et de minimiser ou de cacher les 
21 A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir..., vol. I, p. 84. 
22 A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir..., vol. I, p. 150 ; A. Guillon de Montléon, Histoire du 
siège..., vol. I, p. 25. 
23 A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir..., p. 42 ; A. Guillon de Montléon, Histoire du siège..., 
vol. I, p. 18. 
24 A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir..., vol. 1, p. 64-65. 
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dégâts subis en raison de leur maladresse. Dans le deuxième tome de ses Mémoires, cio 
Guilon de Montléon prend soin de décrire ces rapports qu'il juge exagérés ou déformés, en 
relevant chaque fois ce qu'il perçoit comme une fausseté. Ainsi, quand ces deux 
représentants rapportent le 9 septembre 1793 au comité du salut public de la Convention, en 
plein siège, à la suite de leur ataque par un bombardement, que tous les quartiers lyonnais 
exposés aux bombardements ont été démeublés, l'auteur ateste pour sa part que « ces 
démeublements n'étaient pas aussi considérables que le prétendaient les représentants, 
désolés de n'avoir pu réussir à faire autant de mal qu'ils avaient voulu ». Dans le même 
rapport, ces deux représentants atribuaient au simple hasard leur propre échec face aux 
Lyonnais qui avaient, pour Guilon de Montléon, bravement réussi dans la nuit du 7 au 8 
septembre à couper la mèche d'un radeau chargé d'artifices de l'armée conventionnele. Si 
l'on se fie toujours aux deux représentants et s'il faut en croire une letre envoyée à la 
socété des Jacobins de Paris, ces derniers auraient tué « deux mile Lyonnais» et n'auraient 
perdu que «quatorze hommes» dans la bataile du 22 au 23 septembre, les redoutes des 
assiégés étant «jonchées de morts ». Guilon de Montléon rétorque au contraire que 
«[v]ainement Dubois-Crancé et Gauthier cherchaient à cacher leurs pertes: eles 
se laissaient entrevoir à travers leurs mensonges contradictoires. [ ... ] ils avouaient 
qu'ils n'y avaient pas trouvé leurs cadavres, et supposaient que les Lyonnais les 
avaient enlevés dans l'obscurité de la nuit. Cependant, malgré cete obscurité et 
100I~I l'absence des cadavres, ils prétendaient avoir reconnu des prêtres dans le tiers des 
morts qu'ils n'avaient pas trouvés, comme si les mânes de ces cadavres invisibles 
étaient venus révéler le secret de leur profession. En admetant même qu'il eût péri 
loiri 
des prêtres dans le combat, n'était-il pas aussi trop absurde de supposer qu'ils 
IOOMI eussent repris tout exprès, pour fusiller les assaillans, cet habit ecclésiastique dont 
un décret de l'Assemblée lésislative (du 6 avril 1792) les avait dépouillés depuis 
un an et demi ? »25 
Par ailleurs, la barbarie de ces deux représentants en tant que destructeurs de la ville de 
Lyon est surtout illustrée, selon l'auteur, du fait qu'ils se réjouissaient à la vue de Lyon 
détruite 
«[ ... ] ces deux représentants avaient préféré une jouissance aussi barbare à celle de 
l'intempérance et de la débauche, qui leur était pourtant bien chère. Quand on était 
venu les avertir, au château de la Pape, que Lyon devenait la proie des flammes, ils 
se livraient à de crapuleuses orgies avec leurs confrères [ ... ]. Un plus grand plaisir 
les appelait; ils volèrent sur les terrasses du château pour contempler avec délices 
ces affreux embrasements dont ils s'appellaient d'être les auteurs. Leur âme de 
tigre, enivrée par ce spectacle, se dilatait avec transport, et ne se lassait pas d'en 
jouir; ils se communiquaient réciproquement l'espoir que l'incendie ferait de plus 
grands progrès. Pour doubler et tripler le plaisir d'en voir les ravages, ils aimaient 
à les croire plus désastreux encore qu'ils ne l'étaient »26 
Concernant Fouché et Collot d'Herbois, les deux représentants qui ont dirigé la 
répression de Lyon après le siège et auxquels sont attribuées la destruction des bâtiments de 
la ville et l'exécution en masse des Lyonnais, l'auteur insiste sur la cruauté des personnages 
pour bien les ancrer dans la mémoire de la postérité. 
«Les contemporains connaissent trop bien Collot et Fouché pour avoir besoin 
qu'on leur fasse le portrait; mais, comme l'horreur qu'ils ont inspirée peut 
s'affaiblir par le temps, et que cet affaiblissement, très vraisemblable chez une 
25 A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir..., vol. II, p. 7-8. 
26 A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir..., vol. II, p. 5. 
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nation oublieuse et légère, peut faire négliger à la génération actuelle de 
transmettre fidèlement à la suivante ce qu'elle a connu de ces deux proconsuls, je 
crois devoir le consigner ici pour l'instruction de la postérité »27. 
Guillon de Montléon accuse ces «deux fougeux proconsuls» d'avoir approuvé 
l'installation de la commission temporaire qu'il qualifie de «chef-d'oeuvre de 
scélératesse », et qui leur a permis de mettre à mort un grand nombre de Lyonnais, en usant 
de « monstrueux» privilèges qui leur ont permis d'exécuter « tout ce qu'un esprit exercé 
aux conceptions perverses pourraient imaginer de plus abominable et de plus atroce ». La 
destruction des façades de la place Bellecour, dirigée par Fouché, en est un exemple. Elle 
est minutieusement rapportée par l'auteur avec beaucoup d'indignation. 
À l'instar de Dubois Crancé et Gauthier, l'auteur atteste aussi chez Collot d'Herbois la 
«fanfaronnade », les rapports mensongers à la Convention et, de même que chez Fouché, la 
jouissance diabolique de voir le malheur de Lyon. 
De plus, contrairement à l'image des «bons citoyens» lyonnais honnêtes et généreux, 
Guillon de Montléon voit la jalousie, la concurrence et les tactiques fermenter entre les 
représentants, risquant chacun la survie de leur faction. Pour l'auteur, les quatre 
représentants mentionnés plus hauts, et à qui il attribue le rôle de principaux dévastateurs 
de Lyon, étaient tous membres de la faction « Dantoniste », la faction qui envisageait, selon 
27 A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir..., vol. H, p. 331-332. 
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lui, la destruction du Lyon riche et prospère qui avait prévalu jusqu'alors 28 . Il observe et 
décrit minutieusement comment ces « Dantonistes » combattaient par escarmouches avec 
les conventionnels «Robespierristes », tels que Couthon, qui voulaient les freiner à Lyon 29 
Il est à noter que ces « Robespierristes » considérés en général comme responsables de la 
Terreur à Paris ne sont pas aussi mauvais que les « Dantonistes» dans l'ouvrage de Guillon 
de Montléon, ce qui laisse croire que pour ce dernier, diriger la Révolution n'est pas aussi 
criminel que diriger la destruction de Lyon. Nous pouvons comprendre ainsi que l'auteur 
n'accuse pas autant la Révolution en elle-même que les attaques menées spécifiquement 
contre Lyon. Ici encore, on voit clairement que le «patriotisme lyonnais» de Guillon de 
Montléon détermine le contenu de son discours. 
iii) L'armée conventionnelle 
Il est intéressant de voir la façon dont l'auteur décrit l'armée conventionnelle qui a 
assiégé Lyon. Les assiégeants qui ont attaqué la ville sous l'ordre des représentants de la 
Convention étaient évidemment, aux yeux de l'auteur, « l'ennemi» de Lyon, qu'il présente 
28  Les «Dantonistes)> faisaient partie des «Montagnards », puis ont été éliminés de ce groupe politique 
par les « Robespierristes » à la fin de mars 1794. Ce classement des représentants fait par l'auteur est 
discutable. Par exemple, Fouché peut être difficilement classé dans la faction «Dantoniste ». 
29  Dans l'affaire lyonnaise, les « Robespierristes » dont notamment Robespierre et Couthon, sont décrits 
comme les agents qui ont travaillé plutôt en faveur de cette ville. Il est vrai que, dans Lyon tel qu'il 
était... (p.  158.), Guillon de Montléon qualifie Couthon comme «infame» et « hideux », lorsqu'il décrit 
___ la première démolition des bâtiments de la place Bellecour, dirigée par ce représentant. Mais dans les 
Mémoires, est plutôt souligné le fait que Couthon n'a pas appliqué volontiers les mesures répressives à 
Lyon. Robespierre, quant à lui, cherchait à restaurer les activités économiques de cette ville, dévastées 
par la répression. Voir A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir..., vol. II, p.  299, vol. III, 
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comme des soldats lâches, grossiers et inefficaces. Il souligne surtout que les assiégeants, 
qui ont été finalement les vainqueurs, sont peut-être arrivés à leur fin, mais non sans 
difficulté, devant les résistances «ardentes» de l'armée lyonnaise, leurs bataillons 
subissant de nombreux échecs. 
Voici ce que l'auteur rapporte de la nuit du 22 au 23 août 1793, alors que les Lyonnais 
ont souffert des attaques menées contre eux, des bombardements et des cannonades à 
boulets rouges: 
«Leur défense dans cette nuit étonna tellement les assiégeans, que ceux-ci 
n'osèrent pas effectuer leur dessein de profiter des effets du bombardement pour 
surprendre les postes avancés des Lyonnais sur le plateau de la Croix-rousse. Ce 
fut seulement pendant le bombardement plus actif et le feu plus terrible des boulets 
rouges de la nuit suivante, que l'ennemi parvint, non sans des efforts incroyables et 
la perte de beaucoup d'hommes, à leur enlever le poste de la maison Pantoi, qui 
était le plus rapproché de son camp »°. 
Lorsque les assiégeants ont tenté d'entrer dans Lyon en prenant la redoute lyonnaise du 
bout du pont de Perrache, sur la rive droite du Rhône, ils ont été finalement obligés de se 
retirer devant la bravoure de l'armée lyonnaise: 
«[.. .] l'ennemi qui a pu si bien mesurer la valeur lyonnaise, ne se croit pas en 
sûreté [...]; il profite de la nuit pour l'abandonner, repasse le pont, en le brisant de 
peur d'être poursuivi ; quand il est de l'autre côté de la rivière, délivré de sa terreur, 
mais furieux de sa retraite, il incendie toutes les maisons qui s'y trouvent » 
p. 142-146. 
30  A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir..., vol. II, p. 3. 
31 A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir..., vol. H, p. 140-141. 
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S'agissant de la bataille qui s'est déroulée autour de la redoute du pont Morand, l'auteur 
rapporte que quelques-uns des assiégeants ont lâchement essayé de tirer par les fenêtres des 
maisons voisines sur les défenseurs lyonnais avant d'être délogés par les boulets lyonnais 
«adroitement dirigés »: 
«Ces lâches soldats, forcés de se retirer des fenêtres et se repliant dans les 
appartemens, dévastent ces maisons, en massacrant les habitans, pénètrent dans les 
caves et s'y gorgent tellement de vin et d'eau-de-vie; que [leur dirigeant] Vaubois 
lui-même tremble devant leur ivresse »32. 
On peut lire aussi une lettre des représentants, adressée au comité du salut public, citée par 
l'auteur, dans laquelle ils déplorent la mauvaise qualité des combattants de leur armée: 
AOMI chaque fois qu'on a attaqué un poste important, les colonnes se sont rompues, après la 
victoire ou avant qu'elle soit consolidée. Les troupes alors se sont emparées des maisons 
pour piller, en laissant les officiers, les représentants de la Convention et les canons seuls 
exposés au feu de « l'ennemi 
Guillon de Montléon évalue ainsi l'oeuvre de l'armée conventionnelle: 
«tout le succès de l'armée [conventionnelle] [ ... ], composée d'environ soixante et 
dix mille hommes, pendant soixante trois jours de siège, n'a consisté qu'à faire 
reculer de quelques postes tout au plus huit mille Lyonnais, malgré les moyens 
terribles employés contre eux, avec la plus effroyable prodigalité 
32 A. Guillon de Montléon., Mémoires pour servir..., vol. Il, p. 144. 
A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir..., vol. 11, p. 201. 
A. Guillon de Montléon. Mémoires pour servir..., vol. H, p. 226. 
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L'armée conventionnelle n'a pas bonne presse chez Guillon de Montléon et toutes 
les descriptions négatives qu'il en fait soulignent en défmitive la bonne qualité de l'armée 
lyonnaise qui a su résister au siège. 
III-3 Les Lyonnais héroïques dans le combat: pour quelle cause? 
Pour ce qui est de faire contraste, la description de l'armée lyonnaise favorise les 
images positives telles que l'honnêteté, l'habileté et la bravoure. Les combattants lyonnais 
sont décrits comme des héros, qui ont combattu pour protéger leur patrie, en affirmant leur 
identité politique. 
j) Le général Précy et l'armée lyonnaise 
L'auteur souligne que la nature de «bon citoyens» était toujours présente, également 
dans le combat mené par «les plus honnêtes et les plus généreux défenseurs de Lyon» qui 
n'adoptaient jamais de tactiques aussi viles et criminelles que celles des assiégeants 35 . On y 
trouve une armée adroite et efficace, malgré son infériorité en nombre sur le plan des effectifs. 
Même lorsqu'il s'agit des batailles qu'elle a perdues, Guillon de Montléon ne manque pas de 
souligner comment l'armée lyonnaise a donné des difficultés à son ennemi et lui a causé du 
Guillon de Montléon accuse par exemple le fait que Dubois-Crancé avait des espions, tels que Reux, 
qui ont trahi l'armée lyonnaise pendant les combats. En admettant que les assiégés aient aussi quelque 
«intelligence » avec les assiégeants, l'auteur souligne qu'ils étaient loin d'exiger des services aussi vils 




Par exemple, dans sa défense échouée des redoutes de la maison Panthot du 25 août, 
précise-t-il, l'armée lyonnaise a perdu peu d'hommes, tandis que «tant d'ennemis avaient 
mordu la poussière 36».  Quant à la bataille de la maison Nirac à la Croix-Rousse, le 16 
septembre, l'armée lyonnaise a tué beaucoup d'assiégeants, en y perdant peu de ses hommes. 
Les Lyonnnais, rapporte l'auteur, qui «inquiétaient si fort» le commandant des assiégeants, 
Coustard, mais «étant appelés ailleurs, finirent par le laisser en possession [de] la maison 
Neyrac, qui n'était déjà plus que cendres et ruines » par le feu 37 . Dans la bataille devant le 
poste du cimetière de Cuires, qui était gardé par vingt-cinq soldats lyonnais, « [c]eux-ci, dans 
leur héroïque résistance, avaient tué plus de la moitié des assaillans ». Cependant, ils se sont 
retirés «avec sang-froid» sans oublier d'emmener avec eux leurs canons, voyant 
qu'arrivaient de nouvelles troupes d'assiégeants 38 
Guillon de Montléon rapporte aussi les exploits de l'armée lyonnaise et notamment de 
quelques commandants. La batterie lyonnaise commandée par le négociant Gingènes, 
installée à l'une des redoutes de la Croix-Rousse, située sur le flanc ouest du faubourg, se 
distinguait tellement dans sa savante disposition et dans sa bonne manipulation des canons 
que les assiégeants, «dans un étonnement voisin de l'admiration» et «ayant voulu savoir le 
pour servir..., vol. II, p. 37. 
36 A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir..., vol. II, p. 6. 
A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir..., vol. II, p. 48. 
38 A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir..., vol. II, p. 123. 
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nom de celui qui la commandait, n'appelaient plus eux-même l'imprenable batterie que 
la batterie Gingènes ». Selon l'auteur, les cannoniers dirigés par ce commandant «habile 
autant que brave », et qui a eu la jambe emportée par un boulet des assiégeants, «obtinrent la 
palme du talent et de l'intrépidité 
Le général Précy, qui a dirigé l'armée lyonnaise tout au long du siège, est présenté pour 
sa part comme un héros, et ce, en prenant pour comparaison le travail de grands hommes 
historiques. Les exploits de Précy et de son armée s'inscrivent ainsi dans l'histoire et c'est 
l'autorité historique qui les consacrent. Voici Précy à l'oeuvre dans une bataille au faubourg 
de Saint-Irénée 
«Précy a son cheval tué sous lui; et ne pouvant plus combattre qu'à pied, il saisit le 
fusil d'un grenadier tombé à ses côtés, et agit tout à la fois en soldat et en général. 
Son exemple transforme en héros tous ceux qui l'accompagnent. [ ... ] Ce lieu que 
Jules-César avait illustré par un campement célèbre dans l'histoire, lorsqu'il conquit 
les Gaules, acquiert un surcroît d'illustration par le général Précy et les Lyonnais qui 
combattent avec lui »40. 
L'auteur consacre quelques pages pour présenter au lecteur le discours héroïque que Précy a 
prononcé pour encourager les soldats avant de se lancer dans une attaque de front dans le 
territoire de Perrache, ardente et difficile, tout au plus avec huits cents effectifs. Précy se 
dressait, selon l'auteur, « tel que les capitaines de l'Antiquité avant les grandes bataille »41 
A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir..., vol. Il, p. 48. 
A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir..., vol. II, p. 124. 
40 A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir..., vol. 11, p. 133. 
A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir..., vol. II, p. 137. 
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Prisé pour sa qualité au combat, Précy se démarque aussi par son humanité. Lorsque, 
dans cette bataille, ses cavaliers lui ont demandé de mettre pied à terre pour escalader les 
«bastingues », l'arme blanche à la main, Précy a refusé de leur donner cette mission: 
«Il ne veut pas que des hommes qu'un tel courage rend si précieux, s'exposent aux 
risques d'un assaut aussi hardi ; et ce motif d'humanité est le seul qui empêche que la 
redoute ne soit prise »42. 
Cependant, ajoute l'auteur, les assiégeants ont fini par se retirer devant cette «valeur 
lyonnaise ». 
C'est ainsi que l'auteur valorise la qualité des Lyonnais par l'héroïsation de ce peuple 
dans le combat, en soulignant leurs actes admirables et courageux. Ces Lyonnais héroïques 
étaient solidement unis et ont combattu dans le seul but de protéger leur patrie lyonnaise. Face 
au siège, l'attachement des Lyonnais à leur ville les a rendu « braves » dans leur combat. 
Voilà l'image que souligne Guillon de Montléon quand il décrit le siège. 
«Toute la jeunesse, soit des conditions élevées, soit des dernières classes du peuple, 
dans une émulation qui fait oublier rang, fortune, distances sociales, ne voit plus que 
le danger de la patrie 
Même les domestiques et les citoyens dispensés en raison de leur âge ont participé à la 
défense de la ville. Les mères, les épouses, les jeunes filles ont, on le sait, aussi contribué à 
42 A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir..., vol. II, p. 140. 




leur façon. Qu'ils soient royalistes ou girondins, les «vrais Lyonnais» ne songeaient 
qu'à « défendre une vile où ils étaient nés, et dans laquele se trouvaient leur famile et leur 
fortune L'auteur démontre ainsi comment les « bons citoyens» héroïques étaient unis et 
solidement atachés à leur vile, chère à eux. Au terme de cete présentation du Lyonnais 
dans toutes ses caractéristiques positives, il est bon de s'interroger sur l'identité politique 
que Guilon de Montléon veut faire porter aux Lyonnais. En fait-il des royalistes? 
i) Les Lyonnais, des royalistes? 
Dans la première partie de ses deux publications de 1797 et de 1824, l'auteur donne 
son avis sur la tendance politique du peuple lyonnais. L'identité politique des Lyonnais 
définie par notre auteur se résume d'abord dans la fidélité au roi. Selon lui, les Lyonnais 
étaient conscients qu'ils devaient au roi leur prospérité commerciale et leur existence bien 
heureuse. C'est pourquoi la frénésie de la Révolution n'a pas pu les séduire profondément45. 
Ceux qui ont voté pour les républicains lors de l'éléction des États-généraux étaient, 
d'après lui, des Protestants venus de Suisse qui s'étaient enrichis à Lyon par la banque et le 
commerce. Il rappele aussi que la Révolution était soutenue à Lyon par les francs-maçons, 
les loges maçonniques fournissant « les types et les berceaux [des clubs] »46. 
A. Guilon de Montléon, Mémoires pour servir.., vol. I, p. 378 ; A. Guilon de Montléon, Histoire du 
siège.., vol. 1, p. 243-244. 
A. Guilon de Montléon, Mémoires pour servir., vol. I, p. 30. 
46 A. Guilon de Montléon, Mémoires pour servir.., vol. I, p. 31-32; A. Guilon de Montléon, Histoire 
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Les Lyonnais se distinguaient également, toujours d'un point de vue politique, par 
leur «haine de l'oppression» exercée sur eux et leur «amour pour la liberté », insiste 
Guillon de Montléon. Pour démontrer cette nature des Lyonnais, il rappelle les 
comportements de ce peuple qu'il a observés dans l'histoire. Ainsi, les Lyonnais avaient la 
foi catholique, ils ont résisté au calvinisme, donc à Henri III et à Henri IV qui ont soutenu 
cete «hérésie Cependant, après l'abjuration d'Henri IV, ils se sont soulevés contre 
l'oppression des « ligues» qui avaient jusqu'alors dirigé la résistance des Lyonnais, et à 
partir de ce moment, ils ont montré une entière soumission au roi48. Leur fidélité était dès 
lors entière. 
A l'aube de la Révolution, ils n'étaient pas suffisamment mécontents de leur sort pour 
être très révolutionnaires. Satisfaits du régime, la majorité des Lyonnais s'opposait donc à 
la mort du roi. Selon l'auteur, lorsque les clubistes ont ramassé les signatures pour leur 
adresse demandant la mort du roi, ils n'ont réussi à convaincre qu'à peine 200 signataires 
dans leur séance, même en comptant les officiers municipaux. Pour ramasser plus d'aliés à 
leur cause, le tambour a été batu dans chaque section afin d'appeler les habitants à signer, 
mais les «bons citoyens» ne quitant pas la maison, seuls des femmes et des enfants ont 
dusiège..,vol. I,p. 10-11. 
n A. Guilon de Montléon, Mémoires pour servir.., vol. 1, p. 22. 
A. Guilon de Montléon, Mémoires pour servir.., vol. I, p. 24-25. Les « ligues » mentionnées ici renvoient à la « Ligue » catholique, appelée la «Sainte ligue », qui livre bataile au huguenot Henri de 
Navare en fin du xvIe siècle. 
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donné leur signature en échange d'un pain « à vil prix Lorsque la nouvele de la mort 
du roi est parvenue à Lyon, l'auteur, alors «furtivement» revenu de sa «déportation », a 
constaté l'« affliction» et I' «effroi» de ses compatriotes50. Cependant, il est important de 
noter ici que, selon l'auteur, cete fidélité des Lyonnais au roi ne relève pas d'un royalisme 
aveugle 51. Ele est basée sur la satisfaction du peuple envers la bienveilance et le respect 
que le roi lui a prouvés. L'explication de l'auteur laisse croire que les Lyonnais 
n'hésiteraient pas à résister au roi, si ce dernier les opprimait. 
Puisqu'il souligne une bonne relation des Lyonnais avec le roi bienfaisant, on pourrait 
croire que Guilon de Montléon voit la révolte lyonnaise comme une insurrection 
anti-républicaine visant le retour à la monarchie. En fait, notre auteur donne autrement son 
interprétation du soulèvement de Lyon, affirmant que ce ne sont pas des royalistes 
proprement dits qui se sont soulevés contre les républicains. Il atribue plutôt la révolte à un 
refus de la violence de la politique des « Chalier », teles que les visites domiciliaires, les 
perquisitions et les dénonciations qui ont menacé les propriétés et la vie des habitants. Les 
« bons citoyens» lyonnais ne pouvaient pas accepter ces « grands crimes» des « Chalier ». 
Selon lui, les citoyens, «excédés par les vexations des agents du dantonisme et du 
A. Guilon de Montléon, Mémoires pour servir.., vol. I, p. 150-151 ; A. Guilon de Montléon, Histoire du siège.., vol. I, p. 108-109. ° A. Guilon de Montléon, Mémoires pour servir.., vol. I, p. 156; A. Guilon de Montléon, Histoire du siège.., vol. I,p. 111. 
51 «La soumission raisonnée des habitans de Lyon pour des maîtres dont ils eurent lieu de s'applaudir 
de règne en règne, devint une habitude qui valut à la monarche française cet atachement, qu'on devroit 
moins regarder comme un aveugle royalisme, que comme une juste afection pour des rois bienfaisans ». 
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robespierrisme », ont été armés contre ces Jacobins par des Girondins. 52 Selon l'auteur, 
les « aristocrates » que les «Chalier» proscrivaient à la veille du soulèvement étaient 
presque tous des Girondins. C'étaient donc principalement des Girondins qui, étant même 
plus anti-royalistes que les Jacobins, ont engagé la lutte à Lyon. Même, souligne l'auteur, 
les représentants de la Convention, Nioche et Gautier, n'admettaient pas, au début, la 
Contre-révolution dans les événements de Lyon 53 . Il prétend encore que les discours publics 
et les proclamations des insurgés lyonnais ne portaient que le caractère républicain. Ceux-ci 
reconnaissaient la Convention, et acceptaient aussi la charte constitutionelle 54 . Il est à noter 
que cette façon dont l'auteur interprète les événements lyonnais, comme une révolte 
girondine, est partagée par les historiens de XXe siècle 55 . Ce fait qui n'a pas jusqu'à présent 
été souligné, peut nuancer l'interprétation souvent faite des ouvrages de Guillon de 
Montléon comme étant fondateurs de l'historiographie contre-révolutionnaire 56 . 
Voir A. Guillon de Montléon, Histoire du siège..., vol. I, p. 5. 
52  A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir..., vol. I, p.  244. 
A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir.., vol. I, p.  270. Nioche a été envoyé en mission le 30 
avril à l'armée des Alpes et est allé à Lyon avec Gauthier. Ces deux représentants ont assisté au 
soulèvement lyonnais du 29 mai 1793. 
A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir..., vol. I, p.  386. 
René Moulinas qui a écrit un chapitre intitulé «le Sud-est» dans un ouvrage collectif traitant de la 
Contre-Révolution (Jean Tuilard, dir., La contre-révolution : origines, Histoire, postérité, Paris, Perrin, 
1990, p.  250. ), a affirmé à propos de l'insurrection lyonnaise que «[plersonne, à cette époque, même 
pas les deux représentants en mission Nioche et Gauthier, n'interprète cette journée [du 29 mai] comme 
un soulèvement en faveur de la monarchie ». Mais l'interprétation républicaine de l'événement faite par 
ces deux représentants est déjà bien observée et soulignée par Guillon de Montléon. 
56  Il est vrai que Guillon de Montléon lui-même est connu pour son idéologie royaliste. Selon Denise 
Rouède qui a écrit la biographie de Guillon de Montléon, celui-ci a pris durant qu'il était exilé en Suisse 
une part active à toutes les tentatives de la Contre-révolution, très probablement dans le projet 
d'expédier les émigrés destinés à secoucrir les Lyonnais assiégés. D. Rouède atteste que Guillon de 
Montléon a «tant lutté pour la cause des Bourbons » (L 'Abbé Guillon de Montléon (1758-1842): sa vie 
aventureuse et son rôle de polémiste et de critique littéraire en Italie, Grenoble, Imprimerie Allier père 
et fils, 1938, p.  23, 43-44). Il se peut que cette interprétation « républicaine» de l'insurrection lyonnaise, 
GÎM 
Pour Guillon de Montléon, la révolte lyonnaise n'était donc pas originellement 
royaliste. Quoique la commission lyonnaise ne soit pas dirigée par le royalisme, il est vrai 
cependant que certains royalistes sont graduellement apparus sur la scène. L'auteur admet 
que, malgré la nature girondine de la révolte lyonnaise, l'accusation de royalisme faite 
envers les Lyonnais n'était pas tout à fait fausse, les royalistes lyonnais ayant bien participé 
au combat et certains d'entre eux établissant des contacts avec un agent des princes 57 . Le 
fait que le commandement de l'armée lyonnaise a été confié à Perrin de Précy en constitue 
un bel exemple. Il a été ancien lieutenant-colonel des Voges, puis maréchal des camps et 
armées du roi, et l'un des chefs de bataillon de sa garde constitutionnelle en 1791. Mais 
selon Guillon de Montléon, ce royaliste, «peu connu à Lyon, ne pouvait guère y faire 
ombrage aux républicains »58  S'il doit être considéré comme un héros de Lyon, c'est parce 
qu'il a combattu pour sauver la patrie lyonnaise, chère à l'auteur, et non parce qu'il était 
royaliste. 
Les préoccupations de Guillon de Montléon se situent avant tout au niveau du sort de 
Lyon. Il range les pauvres gens qui travaillent pour Lyon parmi les «bons citoyens », et 
dans la «populace» ces mêmes pauvres s'ils travaillent pour l'ennemi de Lyon. L'auteur 
apprécie les soutiens de n'importe quels groupes politiques, de n'importe quelles classes 
faite dans les Mémoires par Guillon de Montléon, soit mal interprétée à cause de son image royaliste très 
forte. 
A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir..., vol. 1, p. 363. 
58 A. Guillon de Montléon, Mémoires pour servir..., vol. I, p.  298. 
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sociales, ceux-là mêmes qu'il serait prompt à accuser s'ils travaillaient pour le malheur 
de Lyon59. Ce n'est donc pas la Contre-révolution qui se trouve au coeur des ouvrages de 
Guillon de Montléon, ni le royalisme proprement dit, mais bien plutôt le «patriotisme 
lyonnais ». C'est ce «patriotisme lyonnais» de l'auteur qui produit une perception 
idyllique du peuple lyonnais. Et l'on peut croire que les qualités remarquables qui lui sont 
attribuées ont eu un sérieux impact sur le lecteur, voire sur la mémoire lyonnaise, en 
particulier lorsque celle-ci était en quête d'une identité presque perdue à la suite des 
événements révolutionnaires. 
Selon la même logique, sa rancune est plus fortement dirigée envers les « Dantonistes » qu'envers les 
«Robespierristes », et ce, dans la mesure où ils sont en faveur de Lyon. 
CONCLUSION 
Les récits de Guillon de Montléon, couvrent principalement le déroulement politique 
et militaire de la Révolution à Lyon. Mais ils décrivent aussi, par le détour, ce qu'étaient 
Lyon, sa société et ses âmes. Réunissant ces descriptions, nous avons relevé qu'elles 
mettent en relief les caractéristiques propres de Lyon, telles que les perçoit l'auteur. 
Selon ce dernier, Lyon était, depuis son origine, une ville privilégiée sur le plan politique 
grâce à l'estime qu'elle gagnait auprès des chefs successifs du pays. Son prestige était 
véritable, au point où l'on peut parler de rivalité avec la capitale. La ville se démarquait aussi 
par son dynamisme comme centre industriel et commercial, avec sa «Grande fabrique» de 
soie dont la qualité était admirée partout en Europe. Sa richesse économique était si 
importante qu'elle attirait les regards jaloux. Sur le plan physique, son espace construit en 
pleine expansion était doté de bâtiments et d'oeuvres d'art et de technique, dont elle était fière. 
Toutes ces qualités ont été outrageusement détruites au cours de la Révolution. 
En ce qui concerne la qualité de vie à Lyon, l'auteur souligne que la ville offrait sous 
l'Ancien Régime une société équilibrée avec ses différentes catégories de gens formées 
autour des activités économiques telles que la banque et la « Grande fabrique ». L'existence 
de communautés professionelles solides et l'absence de clivages sociaux sérieux assuraient 
un bon fonctionnement de la société. Quant à la vie populaire, les gens avaient l'habitude 
de se réjouir des activités communautaires telles que les banquets civiques. Les gens 
prenaient contact entre eux dans les différents lieux de sociabilité. Une police dévouée et 
les différentes forces de l'ordre assuraient aux gens la sécurité publique et une vie paisible. 
Toutes ces qualités de vie à Lyon, cependant, se sont également écroulées au cours de la 
Révolution, à cause des menaces des « Chalier », de la violence et de la Terreur. 
Ensuite, dans le troisième chapitre, nous avons relevé les caractéristiques que Guillon 
de Montléon prête aux habitants de Lyon. Les Lyonnais que l'auteur décrits sont des «bons 
citoyens» honnêtes, généreux et bien sages. En font partie les femmes, qui sont aussi 
tendres que courageuses, et les ouvriers en soie qui ont à la fois la technique et la fierté de 
la posséder. L'auteur démontre que leurs qualités remarquables et leur nature admirable ont 
été bien déployées même dans les situations difficiles de la Terreur, du siège et de la 
répression. Par contre, au sujet des pauvres gens de la ville qui ont soutenu la Terreur des 
Jacobins à Lyon, et de ceux qui ont travaillé pour les Conventionnels, l'auteur les décrit de 
façon péjorative comme des gens ignorants et grossiers, prompts à agir selon leurs besoins 
immédiats. Appelés la « populace », ils sont placés hors de la société des « vrais Lyonnais» 
représentée par les «bons citoyens ». Pour Guillon de Montléon, tout ce qui est lié à la 
violence et aux désordres est causé par la « populace» et surtout par les non-Lyonnais. Les 
descriptions de la perversité des Conventionnels et de la mauvaise qualité de l'armée 
conventionnelle soulignent encore la bonne qualité des « bons citoyens» lyonnais. Dans le 
passage décrivant et relatant le siège de la ville, Guillon de Montléon démontre comment 
ces derniers ont combattu courageusement et même héroïquement pour proteger la patrie 
lyonnaise à laquelle ils étaient attachés. Finalement, sur la tendance politique de ces «bons 
citoyens» lyonnais, nous avons vu que l'auteur nie leur royalisme aveugle et relève la 
nature girondine de la révolte lyonnaise, ce qui peut nuancer l'image contre-révolutionnaire 
qu'on avait souvent de l'ouvrage de Guillon de Montléon. 
L'analyse des descriptions des différents acteurs et des caractéristiques de la ville nous 
apprend que ce qui alimente le discours de Guillon de Montléon est son «patriotisme 
lyonnais », ce patriotisme qui l'a conduit à une perception forcément idyllique de Lyon et 
des Lyonnais. Lyon était une ville unique, différente de toutes les autres villes. En 
rapportant ce qui justifie aux yeux de l'auteur une telle affirmation, les récits de Guillon de 
Montléon sont des ouvrages dignes d'être qualifiés de discours identitaires de Lyon, 
alimenté par une multitude d'images positives. Et ce n'est pas sans signification pour les 
Lyonnais d'avoir de tels ouvrages, puisque en 1793, Lyon a presque perdu son identité. 
Dans le tournant du soulèvement, du siège et de la répression, sa position politique a chuté 
et son économie est ruinée. Les monuments et les bâtiments qui constituaient sa forme et 
son visage distinctifs, et auprès desquels les habitants ont vécu des moments glorieux, ont 
été détruits. La société est tombée dans le désordre, puis dans la Terreur. La ville a perdu 
bon nombre de ses habitants, de même que son nom, par le fameux décret de «Lyon n'est 
plus ». Les ouvrages de Guillon de Montléon, qui ont été édités après ce triste événement, 
doivent avoir eu un sérieux impact sur la mémoire lyonnaise, car on y retrouve promues 
toutes les qualités perdues que cette cité possédaient avant la Révolution, à l'époque où 
celle-ci était encore en pleine prospérité. Et la stratégie narrative utilisée par Guillon de 
Montléon, qui oppose de manière contrastée le « beau » de l'avant au « laid » de 
l'après-Révolution, souligne encore plus la valeur de ces qualités lyonnaises menacées. Le 
discours est lancé manifestement dans l'intention d'instruire la postérité. Si l'on parle de 
l'influence de ces ouvrages sur la mémoire collective lyonnaise, cette affirmation de 
l'« identité lyonnaise » véhiculée par l'auteur ne doit pas être négligée. 
À la lumière de ces éléments fondateurs de l'identité lyonnaise que nous avons trouvés 
dans les ouvrages de Guillon de Montléon, on pourra peut-être développer autrement les 
problématiques qu'il reste encore à percer autour de son oeuvre. Il serait d'abord intéressant 
de voir « concrètement» l'impact immédiat du discours identitaire de Guillon de Montléon 
sur la mémoire lyonnaise et notamment sur l'historiographie du XIXe siècle. Pour répondre 
à cette question, il faudra rechercher ces mêmes éléments de l'identité lyonnaise dans 
d'autres récits ou ouvrages historiques qui ont suivi l'édition des ouvrages de Guillon de 
Montléon. Ensuite, seulement, il sera possible de questionner le rapport entre la 
ma 
représentation de Guillon de Montléon de l« identité lyonnaise» et celle qu'on en a 
aujourd'hui. Les souvenirs positifs du Lyonnais héroïque sont-ils encore présents, quand on 
parle de l'événement lyonnais de 1793 ? Autour de la mémoire et de la représentation, il 
y a beaucoup à savoir. Et le cas de Guillon de Montléon démontre l'intéressant rapport qui 
réside entre l'histoire, la mémoire et l'identité collective. 
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